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\ 

M.  LE  MINISTRE  DE  L’AGRICULTURE,  DU  COMMERCE 
ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS, 


SCR 

l'OPnillAllIlE  RiCAiWE  EN  BElGIOEEi 


ACCOMPAGNÉ 


DE  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  STATISTIQUE  DE  CE  PAYS. 


Monsieur  le  Ministre  , 

Conformément  au  désir  que  vous  m’avez 
fait  riionueur  de  me  manifester  par  votre 
lettre  du  21  juillet  dernier,  je  viens  vous  ren- 
dre compte  des  résultats  de  mon  voyage  dans 
le  Nord  , où  je  devais  me  rendre  pour  faire  des 
recherches  sur  l’épidémie  qui  afflige  l’armée 
belge. 

Alin  de  remonter  plus  sûrement  à Tori- 
gine  de  la  maladie  , d’en  suivre  la  marche , et 
de  bien  apprécier  les  causes  de  sou  développe- 
meul , de  sa  cessation  temporaire  oudéliuitive, 


j*:»i  dû  , pour  atteindre  autant  qu'il  (‘tait  eu 
moi  ce  but  important , séjourner  tant<')t  dans 
les  lieux  que  ravageait  cette  épidémie  , tantôt 
parcourir  ceux  qu’elle  avait  déjà  abandonnés. 
Kn  conséquence  , j'ai  visité,  non -seulement 
toutes  les  villes  de  la  Belgique  où  il  y avait 
garnison,  hôpitaux,  cainpemens  ou  dépôts 
militaires,  mais  encore  la  Hollande,  les  villes 
de  la  Confédération -Germanique  , toute  la 
Prusse  rhénale  , etc.  , etc. 

Partout , j'ai  rencontré  le  concours  obligeant 
de  médecins  instruits , et  beaucoup  plus  que 
ne  le  ferait  supposer  la  circonscription  de  leur 
pratique.  C'est  qu'ainsi  ils  ont  le  temps  de  voir 
et  d'interroger  tous  les  faits  qui  se  présentent 
à eux , moins  distraits  que  les  praticiens  des 
grandes  villes , qui  visitent  trop  de  malades 
})Oiir  pouvoir  observer  des  maladies.  Ce  (}ui 
explique  très  bien  qu'un  grand  nombre  de 
chefs-d’œuvre  dans  les  sciences  médicales  ont 
pris  naissance  au  sein  d'une  pratique  limitée, 
où  l'esprit  est  moins  détourné  (h;  ses  graves 
méditations  '. 


1 1 ipHoc'iMlo  , au  rapport  do  (lalit'u  , ovoroa  toujours 
la  luodooiiu'  dans  do  petites  villes,  dont  les  liabitans  au- 
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Kecucillanl  les  opinions,  les  idées  théoriques, 
les  résultats  pratiques  de  ces  médecins,  inlerro- 
gcantenleur  présence  les  faits  que  j’avais  sous  les 
yeux , il  m’a  été  possible  d'arriver  à des  con- 
clusions moins  contestables  et,  j’oserais  le  dire, 
tout-à-fait  positives  sur  tout  ce  qui  se  rapporte 
à roplitlialmie  des  armées,  sujet,  qui  avait  déjà 
fait  naître  un  très  grand  nombre  de  travaux 
importans,  soit  delà  part  des  médecins  belges, 
soit  de  la  part  de  médecins  étrangers. 

^hmi  de  tous  ces  précieux  documens  , je 
viens  aujourd'hui , monsieur  le  Ministre , vous 
soumeltre  les  résultats  de  mes  observations , et 
me  bornant  à n’en  déduire  que  des  corollaires, 
dont  la  lecture  peut  être  compatible  avec  vos 
occupations  sans  nombre , je  laisserai  en 
réserve  les  prémices  de  mon  travail  et  tous 


raient  à peine  suffi  pour  peupler  un  seul  cjuarlier  de 
Rome.  Scarpa  édifia  un  monument  dcoliirur^ie  dans  une 
salle  de  trente  lits.  Vanhelmont  n’a  traité  que  fort  peu 
de  malades;  Stalli,  Brown,  ont  été  dans  le  même  cas  , 
ainsi  que  1 illustre  Boerhaave , qui  ne  fut  consulté  qu’a- 
près  la  publication  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  d’une 
aelivilé  matérielle,  ils  avaient  une  supériorité  d’inlel- 
liqciiee,  qui  en  fil  a celle  épofjue  les  réformateurs  de  la 
.Science  médicale. 
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les  matériaux  que  j'ai  rassemblés  sur  celle 
maladie , qui  continue  de  faire  1 objet  de  re- 
cherches spéciales  , dans  V Encyclographie 
médicale  du  docteur  Marinus  , dans  les 
Annales  d'oculistique  e(  de  gynécologie , puhW- 
calions  périodiques  dirigées  par  de  laborieux 
médecins  placés  au  centre  de  l’épidémie  ré- 
gnante encore  en  Belgi(jue  , l'im  des  pays  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplés , où  le  progrès 
général  du  travail  et  de  l’aisance  se  manifeste 
cependant  bien  plus  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes  ; les  premières  ayant  acquis  la 
puissance  avec  la  richesse , et  disposant  d’un 
ascendant  que  la  loi  électorale  n’a  fait  que 
constater  ; c’est  ainsi  que  la  Belgique , qui 
compte  4,2B2,B()0  habitans  , qui  possède  des 
villes  plus  anciennes  et  plus  nombreuses  que  les 
autres  pays  , ne  renferme , dans  les  cités  , que 
1)58,228  individus  *. 

* Le  royaume  de  Belgique  est  situé  entre  0 et  '}  5'  do 
longitude  Est,  et  entre  -^9"  30'  et  51"  30'  de  lalilude 
iVord. 

Il  est  horné,  au  ÎNord,  par  le  royaume  de  Hollande; 
au  Sud,  par  la  Franee  ; à l'Ouest,  par  la  mer  du  Nord  ; 
à l’Est , par  le  grand  duehéVlu  Bas-Rhin. 

Son  étendue  avee  le  duché  de  Luxemhourg  est  de 
530  milles  carrées. 
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An  siècle,  Louvain  recensait  200,000 
liabitans;  un  proverbe  faisait  de  Gand  , une 


Sa  j*opulalion  était  portée  en  1833  à 4,14.2,257  : 
En  1832,  la  Belgi(|ue  ne  comptait  que.  3,827,222; 
En  1 834 , M.  A.  Rodenbach  l’a  portée  à.  4,082,421  ; 
En  1837,  le  chiffre  a monté  à.  . . . 4,262,260. 

\oici  la  distribution  en  8 ])ro\'inces , suivant  M.  Ro- 
denbacJi: 


MILLES 

POPULATION. 

PROVIXCES. 

CARRÉS. 

ARSOLl’E. 

RELATIVE. 

Flandre  occidentale. 

. . S9 

603,214 

733,938 

10,224 

00 

13,334 

.Vnvers 

. . SI  • 

347,390 

6,813 

Brabant 

. (50 

336,046 

9,367 

Liml)ourg. 

ot 

.338,393 

6,647 

Hainaut . ... 

. . 68 

608,324 

8,949 

Namur.  . . . 

. . 66 

211,544 

3,203 

Liège 

. 66 

371,368 

3,630 

Luxembourg. 

. . 34 

311,608 

3,770 

330 

4,082,427 

49,941 

Les  96  villes  de  la  Belgique  renferment  938,228  ha- 
bitans;  et  dans  les  ^3,738  communes,  4,609  bourgades 
et  villages,  où  l’on  compte  3,124,200. 

Les  villes  les  plus  populeuses  sont  : 


Bruxelles.  . 

Ilaiiitnns. 

. 103,000 

Gand. 

• 83,000 

Anvers.  . 

• 76,000 

Liège. 

• 60,000 

Bruges.  . 

• 'f2,000 

Tournay.  . 

. 29,000 

Louvain. 

liabitans. 

24,(>00 

Malines. 

23,000 

Mons.  . 

23,00i) 

Namur.  . 

20,500 

Saint-Nicolas.. 

20,500 

Verviers.  . 

20,000 
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ville  plus  étendue  que  Paris.  Anvers  et  son 
port  , créations  de  Napoléon  , qui  pourrait 

La  Belgique  est  un  pays  de  plaines  ; le  sol  s’élève  vers 
le  Sud-Est,  où  se  trouvent  les  Ardennes.  Les  jdus  hauts 
sommets  sont  dans  le  Grand-Duehé  de  liuxemhourg  , et 
atteignent  à peine  l’élévalion  ahsolue  de  300  toises. 

Lue  l'oule  de  rivières  sillonnent  le  pays  ; les  plus  re- 
marquables sont  : la  Meuse  et  la  Sambre,  son  eonfluent  ; 
l’Escaut,  qui  prend  sa  source  en  France,  dans  les  colli- 
nes crayeuses  du  Cbàlelct  (Aisne),  n’aequiert  de  l’im- 
])orlanee  qu’à  peu  de  distance  de  sa  double  bouche,  voi- 
sine  de  celle  de  la  jMcusc.  Parmi  les  autres  rivières , on 
remarque  : l'Outbrc  et  la  yèdre,  alHucns  de  la  Meuse; 
la  Lys  et  le  Rupel,  qui  se  jettent  dans  l'Eseaut;  la 
grande  et  la  petite  Netlie,  la  Dyle,  grossies  des  eaux  de 
la  Demer  et  de  la  Senne,  qui  forment  le  Rupel.  La 
Lèse,  ruisseau,  n’est  célèbre  que  par  son  passage  sou- 
terrain dans  la  grotte  de  Han. 

La  Belgique  est , comme  la  Hollande , favorisée  par 
nu  grand  nombre  de  canaux  , parmi  lesquels  on  distin- 
gue : le  canal  du  Aord,  qui  unit  l'Escaut  à la  Meuse; 
celui  de  jMons  à Coudé,  celui  de  Cbarlcroi  à Bruxelles  , 
celui  de  Bruxelles  à Au\ers,  celui  de  Terneuse  à Gand, 
celui  de  Bruges  à Ostende,  et  de  Bruges  à Gand. 

Kai/.v  riierntales  el  MinéraU-s  de  /.(  Be/çyup/e. 

t)n  trouve  à Cbaux-Fontaines , iiiie  source  d’eau  assez 
abondante,  de  la  température  moyenne  de  25  degrés. 
Cette  eau  est  onctueuse,  sans  saveur,  et  contient  une 
j'roj»ortion  très  légère  de  soul're. 

Levillagt*de  Cbaux-Fout;iines  est  situé  à deux  lieues 
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devenir  rime  des  premières  villes  mm  itimes 
de  Tunivers  , reste  encore  sans  iiiouvemenl 

lie  Liéïçc,  sur  la  rcrulo  de  Spa.  11  tend  eliaquc  jour  à 
prendre  de  l'aeeroisseinent  par  de  nouvelles  eonstrue- 
lioiis  , on  y prépare  l'alun  en  grand.  Tout  près  du  elià- 
leau  de  31ont-,lardin  , se  trouve  une  autre  sourec  d’eau 
llierinale,  qui  est  entièrement  ignorée. 

Les  eaux  minérales  les  plus  eonnues  de  la  Belgique  et 
(le  l’Europe  sont  eelles  de  Spa,  jolie  petite  ville  de 
2,(100  liahitans  environ,  située  à dé|bc  1 ieues  d’Aix-la- 
Clvapelle,  et  à neuf  de  Liège;  il  est  peu  de  sites  dont  les 
agrémens  aient  été  plus  vantés,  et  avee  plus  de  raison. 

Dans  la  saison  des  eaux  , tous  les  plaisirs  s’y  réunissent, 
la  salle  de  la  redoute  est  d’une  très  belle  areliiteeture , à 
eolonnes  très  élev  ées  ; la  salle  de  speetaele  fait  suite  à 
relie  du  bal,  et  les  fêtes  que  l’on  y donne  sont  eonti- 
nuelles.  Les  promenades  des  environs  sont  variées  et 
pittoresques,  et  l'on  remarque  surtout  celles  du  Marti- 
net, celles  qui  conduisent  au  Champignon,  au  Temple 
d’Annette  et  Lubin , à la  Géronstère  et  dans  la  belle 
vallée  de  l’Emblève,  où  se  trouve  le  château  de  Mont- 
Jardin,  habité  par  lanière  de  M.  le  ministre  deTheux,et 
])rès  duquel  on  passe  pour  aller  visiter  la  fameuse  grotte 
de  Bemouchant,  si  riche  en  stalactites  de  tontes  formes, 
et  dont  quelques-unes  s’étalent  en  élégantes  draperies  • 

transparentes  aux  llambeaux  dont  on  se  sert  pour  vi- 
siter CCS  grottes  souterraines,  ce  qui  n’exige  pas  moins 
de  trois  heures  de  temps.  La  dernière  de  ees  grottes  fut 
découverte  il  y a quatre  ans.  Elle  est  située  au-dessous 
de  I ancienne,  terminée  par  un  lac;  et  c’est  là  que  l’on 
trouve,  après  avoir  p.assé  sur  deux  ])')nts  , une  riv  ière 
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»'(  ne  compte  que  70,00(^  individus.  Ces 
puissantes  communes  , qui  pouvaient  mettre 

(|ui  coule  dans  ces  excavations,  et  qui  porte  le  nom  de 
Uubieon.  L’imagination  a donné  à la  forme  capricieuse 
des  nombreuses  stalactites  , que  l’on  y rencontre  , des 
noms  qui  offrent  cpiebpie  analogie  avec  les  objets  qu’ils 
rappellent,  telle  que  le  Palmier,  la  salle  des  fées,  le  tom- 
beau de  Napoléon,  la  dame  Blanche,  etc. 

Le  voyage  dans  l’intérieur  des  grottes  de  Remouehant 
u’est  pas  sans  danger,  et  cependant  rien  n’égale  l infré- 
pidité  des  belles  et  élégantes  dames  qui  les  visitent,  at- 
tirées par  ces  curiosités  étranges , après  toutefois  s’être 
affublées  de  blouses  et  de  pantalons.  Pour  y aller  au 
travers  de  la  vallée  d’Emblève,  il  faut  trois  heures 
de  chemin  à cheval,  et  c’est  le  seul  moyen  de  faire  ce 
trajet. 

Les  sources  de  Spa  sont  séparées  ; la  fontaine  du  Pou- 
hon  est  la  seule  qui  soit  dans  la  ville  ; c’est  aussi  la  plus 
active  et  la  plus  fréquentée. 

La  Géronstère  est  placée  au  milieu  d’un  bois  , c’est  là 
que  Pierre  P'  , Empereur  de  toutes  les  Russies  , réta- 
blit sa  santé. 

Les  autres  sources  sont  : la  Sauvinière,  à une  demi- 
lieue  de  la  ville  * ; la  Grocsberck  , ainsi  nommée  , parce 
qu’en  1 651  , un  baron  de  ce  nom  y trouva  la  guérison  ; 
enfin,  la  l'"'  et  la  2®  fontaine  du  Tonnelet. 

Les  eaux  de  Spa  sont  claires,  tout-à-fait  transparen- 
tes; elles  ont  un  goût  piquant , aigrelet  et  ferrugineux  ; 

‘ C’est  aussi  là  iiiie  l’on  trouve  empreint  dans  un  bloc  de  pierre  le 
j[ticd  de  St.  Hémacto,  qui  a,  suivant  les  dictons  du  pays,  le  singulier 
pouvoir  de  fjuérir  la  stérilité  , lorsqui;  les  femmes  y mettent  (ex  /nedx. 
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(les  armées  sur  pied , et  traitaient  d'égal  à égal 
avec  les  rois,  se  consolent  à présent  en  mon- 

clles  sont  pétillantes  et  mousseuses.  Leur  sédiment  laisse 
des  taches  de  rouille  sur  le  linge  ; exposées  à l’air  libre, 
elles  se  couvrent  d’une  pellicule  irisée. 

Dans  ces  eaux,  on  constate  du  carbonate  de  ebaux , 
du  carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  scinde  , l’hy- 
drocblorate  de  soude  et  de  carbonate  de  lér,*enfîn,  cinq 
fois  son  volume  d’acide  carbonique.  Ces  eaux,  mises  en 
bouteilles,  se  conservent  sans  altération  et  voyageni’ 
ainsi  par  toute  l’Europe. 

Les  eaux  de  Spa  ont  une  grande  puissance  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques , des  diarrhées  opi- 
niâtres, dans  les  néphrites  chroniques,  dans  les  isebu- 
ries,  dans  les  cachexies  scorbutiques,  dans  les  hydropi- 
sies  , dans  les  suppressions  menstruelles,  dans  les  leu- 
corrhées, dans  l’hypocondrie,  dans  l’hystérie,  dans  les 
débilités,  les  énervations  suites  d’abus  conjugaux. 

L’usage  de  ces  eaux  doit  être  indiqué  avec  discerne- 
ment, on  ne  peut  les  conseiller  aux  tempéramens  plé- 
thoriques, aux  individus  à face  congestionnée,  désignés 
sous  le  nom  d’apoplectiques  ambulans. 

La  dose  commune  des  eaux  de  Spa  est  de  quatre  ou 
cimj  verres  ; elles  produisent  quelquefois  des  phénomè- 
nes d’ivresse.  Avant  leur  usage,  il  est  souvent  utile 
d’employer  de  légers  laxatifs,  par  exemple,  la  magnésie 
ou  la  rhubarbe.  Pour  certaines  affections,  on  obtient  un 
salutaire  effet  par  le  mélange  de  ces  eaux  avec  le  lait 
d’àncsse.  11  y a toujours  un  choix  à faire  pour  ces  sour- 
ces , dont  l’action  n’est  pas  identique. 

Les  influences  morales  , heureuses  et  gaies,  que  pro- 
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li  ant  avec  orgueil  les  moiiuniens  de  leurs  pères, 
les  églises,  les  musées  (le,  leurs  grands-maîtres, 

cure  le  séjour  de  Spa  , ont  une  part  efficace  dans  le  Irai- 
(einent  de  l'hypocondrie  ; le  grand  et  nohle  Alfiéri , 
souffrant  et  inélancolicpie , disait  des  eaux  de  Spa  , aux- 
([uclles  il  se  rendait  souvent  : quel  luoquo  mi  ave.  sempre 
lascialo  un  qualche  desiderio  di  rivederlo  à cuor  libéra; 
^mrendomi  queila  esser  tma  vita  addala  al  mio  umore  j 
perché  rumore  e Koliludine , ondevi  si  pua  slave  inosser- 
valo  ed  iqnolo  inlra  le  pnbliche  voqlie  e festini. 

Le  climat  de  la  Belgique  est  doux,  la  température 
moyenne  , et  de  8 au-dessus  de  0. 

Des  chemins  de  fer,  ])rcnant  tous  leur  embranchement 
à Malines , qui  en  est  la  station  centrale,  conduisent 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  Belgique;  les  dernières 
lignes , celles  de  Bruges  , Gand  et  Ostende  ont  été  inau- 
surées  seulement  axi  mois  d’août  de  l’année  1838.  La 

O 

seule  ligne  de  Bruxelles  à Liège , desservant  tous  les 
points  intermédiaires,  est  parcourue  par  près  de  1 50,000 
individus  annuellement. 

( 

Tous  ces  chemins  de  fer  sont  entrepris  et  exécutés  aux 
frais  du  gouvernement , qui  en  est  le  seul  administra- 
teur. Il  rend  un  compte  mensuel  des  recettes  et  dépen- 
ses , par  la  voie  des  journaux. 

SlaiisUqiie  productive  el  commerciale. 

Sous  le  rapport  agricole,  la  Belgique  est  divisée  en 
3,420,750bonniers(chaquehonnier  équivaut  à .^hectares 
et  1 fraction),  dans  la  province  d’Anvers;  il  y en  a 
de  terres  labourées,  et  7G,8G(>  de  terres  in- 
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el  leurs  nombreuses  inslitiilioiis  de  cl larilé,  (ju(‘ 
j)Ourraienl  envier  leurs  voisins.  llsespèiaMil  dia- 

rultcs  , c'esl-à-dirc , que  les  terres  oullivécs  sont,  ;uix 
terres  incultes,  comme  2 à J . 

Dans  le  Limhour"  et  clans  le  Luxembourg,  on  peut 
évaluer  approximativement,  à la  même  cpiantité,  la 
proportion  des  terres  incultes. 

Le  Brabant  comprend  .^28,323  bonniers , doul 
27^,053  de  terres  cultivées,  et  1,106  de  terres  ineultes. 

La  Flandre  occidentale  323,526  bonniers,  dont 
273,140  cultivées,  et  7,281  incultes. 

La  Flandre  orientale  299,784  bonniers,  25'f,''i77  cul- 
tivées , et  1 ,409  incultes. 

Le  Hainaut  372,193  bonniers,  dont  293,178  culti- 
vées , et  2,674  incultes. 

Les  céréales  viennent  en  abondance  en  Belgique; 
le  lin,  le  chanvre,  le  tabac,  le  houblon  et  la  garance 
prospèrent  dans  ce  pays , où  ragriculture  est  perfec- 
tionnée , et  où  rien  n’est  laissé  à la  routine  ignorante. 

Priæ  de  Vhectoiilre  des  grains  à différentes  époques. 

1817  1824  1831  1833 


Froment  blanc. 

35 

38 

11 

09  15  06 

9 85 

roux. 

35 

65 

10 

67 

Seigle.  . 

24 

70 

6 

37 

Les  prairies  bien  entretenues,  permettent  d’élever  le 
bétail  de  la  meilleure  espèce.  Les  moutons  et  les  bêtes  à 
cornes  sont  les  plus  nombreux  dans  le  Luxembourg  ; le 
Hainaut  a plus  de  chevaux  5 le  Limbourg  ])lus  de  voi- 
tures. 
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que  jour,  que  le  commerce  se  mellra  de  niveau 
avec  l’induslrie  de  produclion  , le  mouvemeiii 

Le  jardinage  n’est  pas  moins  bien  enltivé  (jue  les  an- 
tres branches  de  l’industrie  rurale. 

La  Belgi(fuc  est  riche  en  minéraux;  ses  mines  produi- 
sent le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  marbre,  le  calcaire 
propre  aux  constructions  (calcaire  fétide ),  la  chaux  , 
l’ardoise,  l’albàtre  et  surtout  la  houille.  La  seule  pro- 
vince de  Hainaut  contient  120  houillères  exploitées, 
qui  donnent  ])ar  an  , près  d’un  million  de  quintaux  mé- 
triques de  charbon  de  terre.  11  résulte  d’un  rapport  tout 
nouvellement  adressé  à la  Chambre  des  représentans  de 
la  Belgique,  que  les  houillères  de  ce  petit  royaume, 
dont  la  superficie  égale  à peine  celle  de  cinq  départemens 
français,  ont  produit,  l’année  dernière  ,32,000,000  de 
quintaux  métriques,  tandis  que  les  nôtres  n’en  ren- 
daient que  20,000,000.  L’exploitation  a eu  lieu  en 
France  dans  198  mines  , qui  occupent  1,750  ouvriers; 
elle  s’opère  en  Belgique  dans  250  mines  , qui  fournis- 
sent du  travail  à 3,120  mineurs.  Le  charbon  provenant 
des  mines  françaises  est  évalué  à 19,000,000  de  francs; 
celui  des  mines  belges  atteint  au  moins  22,000,000. 

L’industrie  des  fers  en  Belgique  n’est  pas  dans  une 
situation  moins  brillante.  Il  existe  actuellement  sur  le 
territoire  belge,  88  hauts  fourneaux  en  activité,  dont  6(1 
au  charbon  de  bois,  et  22  au  coke.  On  sait  qn'un  haut 
fourneau  au  coke  rend  de  3 à 5 fois  autant  qu’un  haut 
fourneau  au  charbon  de  bois , et  la  Belgique  en  a 25 
nouveaux  en  construction.  Toutes  les  usines  françaises 

O 

réunies  ont  donné  2,9'',8,0()0  quintaux  métriques  de 
fonte;  celles  de  la  Belgique  en  ont  fourni  1,350,000. 
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fois  sur  des  milliers  d'individus  , qui  sont  l’élite 
physique  de  la  population , soumis  h l’action 
des  mêmes  agens , exerçant  la  meme  profession 
et  ayant  donné  lieu  aux  discussions  les  plus 
animées,  par  des  auteurs  recommandables  de 
toute  nation  ; cependant  tous  ces  travaux  ont 
laissé  encore  pendantes  jusqu’à  ce  jour , les 
deux  importantes  questions  de  la  nature  et  de 
l’Étiologie  de  cette  maladie. 

Tant  de  divergences  d’opinions  peuvent 
appartenir  à deux  camps  dilFérens , dont  l’un 
attaque  la  théorie  de  la  contagion  médiate  ou 
immédiate,  et  dont  l’autre  la  défend. 

Ce  n’est  pas  une  futile  recherche , que  celle 
qui  a pouulDut  de  laisser  la  victoire  h l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  partis  ; là , en  effet , se  trouve  la 
source-mère  de  toute  bonne  thérapeutique  dans 
l’espèce , en  même  temps  qu’elle  renferme  les 
seuls  moyens  de  prévenir  cette  cruelle  affection. 

Il  est  donc  indispensable  que  j’indique  som- 
mairement les  armes  dont  se  sont  servis  les 
fauteurs  de  ces  deux  doctrines. 

Ceux , qui  rejettent  la  contagion  comme 
cause  productrice  de  cette  épidémie,  ont  tour- 
à-tour  invoqué  un  très  grand  nombre  dé  causes 

3 


— 34  — 

difFérentcs  ou  simultanées  que  l’on  peut  rame- 
ner à des  chefs  principaux  , que  je  me  ferai  un 
devoir  d’exposer  dans  toute  leur  force , sans 
leur  faire  subir,  en  aucune  manière,  l’influence 
de  mes  opinions , me  réservant  de  les  faire 
connaître , une  fois  celles  des  autres  exposées. 

Je  commence  donc  par  la  théorie  de  ces 
derniers , fondée  sur  les  causes  suivantes  : 
d’abord  l’usage  de  la  craie  , sous-carbonate  de 
chaux,  qui  sert  h nettoyer  la  buflleterie  des  sol- 
dats , a été  considéré  comme  produisant 
l’ophthalmie , en  s'introduisant  entre  les  pau- 
pières. On  a dit  la  même  chose  de  la  compo- 
sition vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
tripoli  (quartz  aluminifèrej,  que  l^on  emploie 
pour  nettoyer  les  boutons  ou  ornemens  de 
cuivre  des  uniformes;  du  mode  de  nutrition  des 
soldats,  de  l’abus  des  spiritueux,  de  la  coupe 
trop  fréquente  des  cheveux  et  de  la  brusque  sup- 
pression de  la  transpiration  cutanée,  de  l’intem- 
périe de  l’air  et  des  saisons,  etc. , auxquelles  les 
militaires  sont  plus  exposés  que  les  autres  boni 
mes.  Toutes  ces  causes  ont  fait  considérer  la  ma 
ladie  comme  étant  uneinflammation  simplement 
catarrhale.  Le  mode  de  traitement  employé , 
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tel  que  les  fumigations  chlorurées  pour  guérir 
des  affections  psoriques , certaines  dégénéres- 
cences syphilitiques  , etc.,  la  compression  du 
pourtour  cervical,  par  un  col  dur  et  le  collet  de 
l'habit  agrafé  verticalement  , la  compression 
du  front  par  le  shako  résistant  et  lourd  , 
exerçant  une  constriction  circulaire  sur  la  tête, 
qui  gêne  le  retour  du  sang  par  les  veines  jugu- 
laires, produisent  une  congestion  sanguine  dans 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  conjonctive , et 
prédisposent  ainsi  cette  membrane  à contracter 
l’inflammation  par  le  plus  léger  élément  d’ir- 
ritation : à ce  premier  état  congestionnaire , se 
joint  bientôt  la  perte  de  mobilité  des  enve- 
loppes de  l’œil  par  la  violente  distension  que 
les  vaisseaux  ont  éprouvée,  suite  d’une  con- 
gestion réitérée  5 de  là  viendrait  la  virulenc*» 
et  l’opiniâtreté  de  l’ophthalmie. 

Cette  dernière  cause , la  compression  , ac- 
quiert un  nouveau  degré  de  force , lorsqu’on 
réfléchit  que  l’ophllialmie  n’affecte  générale- 
ment qu’une  seule  classe  de  la  société,  soumise 
tout  entière  aux  mêmes  modificateurs  hygié- 
niques. 


— 36  — 


A l’appui  ’de  ce  système , de  fort  bonnes 
raisons  furent  déduites  avec  habileté  par  les 
médecim  compressionis tes,  au  nombre  desquels 
je  citerai  principalement  les  docteurs  Venze- 
vendonk  , Van-Mons  , Seutin  , Decourtray  , 
les  frères  Lutens,  etc.,  enfin  , ]\1.  Vleminckx  , 
inspecteur  du  service  de  santé  de  l’armée  belge 
et  plusieurs  autres  médecins. 

On  ajoutait  encore,  que  l’ophthalmie  sévis- 
sait plus  spécialement  dans  les  régimens  d’in- 
fanterie , tandis  que  les  autres  armes  en  étaient 
pour  ainsi  dire  exemptes;  les  premiers  sont 
accablés  sous  un  poids  de  au  moins  soixante-et- 
dix  livres , le  shako  et  l’habillement  étant  plus 
vicieux  que  dans  les  autres  corps  ; ils  sont  en 
outre  exposés  davantage  à l’encombrement  et 
à l’influence  des  autres  causes  accidentelles  de 
phlogose  oculaire. 

Le  système  des  compressionistes  déduit  avec 
autant  de  zèle  que  d'habileté  , eut  dans  le 
principe  le  plus  grand  nombre  de  partisans,  et 
obtint  l’assentiment  du  gouvernement  pour 
faire  exécuter  toutes  les  réformes  qui  en  étaient 
la  conséquence.  Son  crédit  fut  donc  immense 
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et  ses  résultats  , coiiinie  je  le  (.lirai , lurent  des 
plus  bornés. 

Dans  un  Mémoire  adressé  au  Ministre  de  la 
guerre  , M.  Vleminckx  est  allé  jusqu’à  citer 
l’exemple  des  chevaux  de  traits  qui  perdent 
plus  souvent  la  vue  que  ceux  employés  à d’au- 
tres services  ; il  ajoutait  encore  que  les-  chiens 
à l'attache  forçant  incessamment  sur  leurs  col- 
liers, n'ont  jamais  les  yeux  sains,  et  perdent  la 
vue  de  bonne  heure. 

C’est  après  la  fatigue  des  exercices , après 
des,  marches  forcées , en  supportant  tout  le 
poids  de  leur  équipement  ; c’est  après  la  garde 
descendante  , après  une  nuit  passée  sur  le  lit 
de  camp,  que  le  plus  grand  nombre  d'ophthal- 
mies  se  déclarent  ; ce  qui  rendrait  compte  en 
même  temps  de  la  fréquence  plus  grande  de  la 
maladie  parmi  les  soldats  fantassins , ordinai- 
rement moins  robustes  que  ceux  des  autres 
armes. 

Enfin  , l’on  ajoutait  que  la  compression  du 
cou  et  de  la  zone  de  la  tête  produisait  non-seu- 
lement l’ophthalmie  , par  le  ralentissement  de 
la  circulation  encéphalique , mais  plus  en- 
core parce  qu’elle  occasionait  des  lésions  du 
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système  nerveux  ganglioiinaii’c.  La  circulation 
capillaire  est  en  eiret  tout  entière  sous  Tin- 
fluence  nerveuse  de  la  vie  végétative  ; la  com- 
pression des  plexus  cervicaux  , des  rameaux 
voisins  du  nerf  gi’and  sympathique,  consé- 
quence immédiate  de  l’étroitesse  des  cols  d’u- 
niforme , du  poids  des  havresacs  et  de  tout  ce 
qui  gène  dans  sa  tenue  le  soldat  beige.  Ces 
causes  irritantes  des  communications  nerveu- 
ses doivent  se  propagerjusqu’h  la  périphérie  de 
ces  nerfs. 

On  ne  saurait  encore  méconnaître  rintluence 
fâcheuse  de  la  compression  sur  le  système  lym- 
phatique de  la  région  cervicale  ; des  injections 
remarquables  , pratiquées  par  Fohlmann  , 
exposées  au  cabinet  d’ Anatomie  de  Liège, 
prouvent  que  la  membrane  muqueuse  de  l’œil 
est  des  plus  riches  en  vaisseaux  lymphatiques  ; 
d’autre  part,  des  préparations  anatomiques  des 
plus  délicates , prouvent  qu’eUe  est  dépourvue 
d’épithélium,  et  que  les  rameaux  nerveux  du 
plexus  carotidien  accompagnent  partout  l’ar- 
tère ophthalmique,  en  lui  formant  un  plexus 
continu . 

Le  ganglion  ophtlialmique  , comme  tous  les 
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autres  ganglions , peut  avoir  une  action  pure- 
ment automatique , et  être  provocpié  par  le 
nerf  grand  sympathique , par  la  voie  du  rameau 
(|ui  fournit  le  plexus  carotidien.  C’est  par  cette 
voie , peut-être , que  les  irritations  de  la  mu- 
queuse gastro-intestinale  peuvent  se  transmettre 
à l'organe  de  la  vision , et  plus  spécialement  à 
l’iris.  De  là  , des  ophtîialmies  sympathiques. 

Enfin , au  nombre  des  causes  productrices  , 
ou  plutôt  prédisposantes  de  l'ophtalmie,  sont 
venues  se  ranger  les  influences  morales  tristes , 
auxquelles  les  soldats  sont  subitement  expo- 
sés , arrachés  du  sein  de  leurs  familles  et  de 
leurs  affections,  dès  Fâge  de  dix -huit  ans, 
époque,  a-t-on  dit,  pendant  laquelle  ces 
hommes  sont  encore  trop  jeunes  et  trop  peu 
vigoureux,  principalement  en  Belgique;  tandis 
qu’en  France  et  dans  les  pays  méridionaux , 
où  le  développement  de  l'homme  est  plus 
hâtif,  le  caractère  plus  gai , les  levées  militai- 
res ne  se  font  qu’à  l’âge  de  vingt  ans.  La  nos- 
talgie s’empare  plus  souvent  des  jeunes  soldats 
belges.  Les  y eux,  qui  expriment  toujours  les  pas- 
sions de  l’ame , sont  d’abord  tristes  et  abattus  , 
et  se  trouvent  dans  des  conditions  de  vitalité 
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quidoivent  moins  résister  à l'influence  des  autres 
causes  secondaires  de  Toplitlialmie,  et  lui  per- 
mettent ainsi  de  sévir  sur  de  grandes  masses. 

L'encombrement  des  militaires  dans  des  ca- 
sernes mai-assises,  dans  des  lieux  humides: 
avec  des  chambres  peu  élevées  et  mal -venti- 
lées , dans  des  bâtimens  qui  n'avaient  pas  eu 
primitivement  cette  destination  , et  qui , pour 
la  plupart,  sont  d'anciens  couvens  abandonnés, 
se  rangent  encore  parmi  les  causes  occasio- 
nelles  de  l’ophtlialmie. 

Ici  peut  se  terminer  toute  la  longue  nomen- 
clature des  agens  auxquels  ou  aurait  tenté  , à 
diverses  reprises  , en  Belgique  (depuis  1814), 
de  rattacher  l’épidémie  régnante.  Le  talent,  la 
persévérance,  n’ont  pas  manqué  aux  nombreux 
partisans  de  ces  systèmes  ; mais  il  faut  le  dire  , 
chaque  jour  ils  perdent  de  plus  en  plus  de  leurs 
défenseurs,  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  cessé 
d’avoir  le  triste  privilège  d'observer  sans 
relâche  rophlhalmic. 

L’administration  civile  et  militaire  n'a  jamais 
reculé  devant  tous  les  moyens  proposés  jus- 
qu’à ce  joui’  par  tous  les  non-contagionisîes,  et 
cependant,  leur  iuq)uissance  à détruire  la  ma- 
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ladic,  par  les  mesures  basées  sur  celle  ihéorie, 
a élé  el  esl  encore  des  plus  maniiesles  ; c'est 
qu’il  est  un  autre  élément  plus  radical  dans  ses 
elFets , plus  insaisissable  dans  sa  nature , et 
que  des  demi-moyens  ne  sauraient  jamais  con- 
jurer. 

L’existence  de  ce  principe  , si  obsciu’  dans 
son  essence,  si  positil’dans  ses  résultats,  sera 
complètement  démontrée,  si  je  viens  à prouver 
dans  rintérct  de  l'humanité  et  de  la  science , 
que  tous  ces  systèmes,  que  toutes  ces  théories, 
n’ont  qu’une  valeur  relative  ; que  toutes  ces 
causes  n’ont  qu'une  action  prédisposante  , fa- 
vorable souvent , mais  rarement  indispensable 
au  développement  de  l’oplitlialmie  des  armées; 
si  je  parviens,  dis-je,  à une  pareille  démonstra- 
tion, il  me  sera  permis  de  croire  que  le  principe 
de  la  contagion  médiate  et  immédiate  surgira 
seul  avec  évidence , après  avoir  subi  si  long- 
temps, et  tant  de  fois,  les  alternatives  de  rejet 
et  d’adhésion  * . 

* En  ra])j)ortant  les  opinions  des  auteurs,  je  n’ai  pas 
cJierclié,  eoinme  on  le  voit,  à les  aflaiblir,  j’ai  ajouté 
encore  à leur  Ibrce  ; niais  il  est  évident  ipi’ils  n’ont  fai! 
(ju  obéir  .à  la  inoliilité  des  idées  doininanles  à différentes 
epofpies  , malgré  ([ue  eliaeun  affeelàt  la  prétention  de 
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.rai  vouiu,  jusqu’à  préseiil,  no  pîéseiikT  au- 
cune objection  aux  adversaires  de  ia  contagion , 
et  laisser  intact  le  faisceau  de  leurs  raisonne- 
mens,  dans  la  crainte  de  nuire  à la  valeur  de  Ten- 
senible  de  leurs  systèmes  ; maintenant  est  venu 
le  moment  de  les  discuter  et  de  faire  ressortir 
tout  ce  qu'il  peut  y avoir  de  supposé , de  con- 
tradictoire, d’erronné,  dans  les  laits  qu'ils  ont 
avancés,  et  dans  les  conséquences  qu’ils  en  ont 
déduites  : 

1 “ L’usage  du  carbonate  de  chaux , non  plus 
que  celui  du  tripoli,  pour  nettoyer  labullleterie 
des  soldats,  n’est  point  employé  par  tous  les 
régimens  d’infanterie  de  l'armée  belge  ; plu- 
sieurs d'entre  eux  portent  des  bulïîeteries  en 
cuir  noir  verni  ; par  exemple , le  2®  régiment 
de  chasseurs  h pied  , qui  n’a  jamais  eu  besoin 
d’employer  ces  substances,  au  mois  de  septem- 
bre dernier,  en  garnison  à ]\îalincs,  avait  dans 
ses  rangs  un  dixième  d’ophtbalmiques,  au  rap- 
port de  son  cbirurgien-major , ]\I.  le  docteur 
de  Gondé , homme  zélé  et  instruit  ; on  ne  sau- 
ne s’autoriser  (juedes  faits,  sans  s’apercevoir  ({u’au  lieu 
(le  les  laisser  parler  seuls,  il  les  interprétait  au  con- 
traire dans  le  sens  unicjueef  restreint  de  ses  convietions. 
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rail  donc  ici  aUribuer  rophlhaiinie  à rituerpo- 
silion  de  moiëciiîes  de  carbonate  de  chaux  ou 
de  tripoli  entre  les  surlaces  muqueuses  palpé- 
bro-oculaires.  Bien  plus,  les  régimens  autri- 
chiens, pour  la  plupart  habillés  de  drap  blanc, 
et  qui  font  un  grand  usage  de  la  craie,  comme 
j’ai  pu  le  voir  récemment  dans  les  garnisons  de 
Francfort  et  de  Biayence , etc. , sont  cepen- 
dant sans  ophîhalmie.  Dans  quelques  régimens, 
l’usage  de  ces  substances  pulvérulentes,  craie 
et  tripoli,  fut  sévèrement  prohibé;  entre  autres, 
dans  deux  régimens  prussiens  , on  les  remplaça 
par  la  décoction  de  son  et  par  le  vinaigre , et 
l’ophtiialmie  contagieuse  n’en  parcourut  pas 
moins  sa  marche. 

2“  On  a parlé  de  la  nourriture  du  soldat , et 
de  l’abus  qu’il  faisait  des  boissons  spiritueuses  ; 
des  changemens , des  essais  ont  été  répétés  au 
sujet  de  la  nourriture;  une  surveillance  s’est 
étendue  sur  l’usage  et  jusques  sur  la  privation 
des  spiritueux,  et  il  ne  s’en  est  suivi  aucune 
modification  notable,  soit  pour  prévenir,  soit 
pourdiqiinuer  l’ophthalmie  régnante;  en  outre, 
cette  maladie  sévissait  d’une  manière  plus 
cruelle  et  plus  instantanée  sur  les  jeunes  sol- 
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dats , fraîchement  arrivés  et  non  encore  sou- 
mis à la  vie  militaire , et  ce  sont  toujours  de 
préférence  ceux-là  qui  en  sont  atteints. 

3“  La  coupe  trop  fréquente  des  cheveux,  les 
transpirations  cutanées  brusquement  suppri- 
mées , les  fatigues  auxquelles  expose  la  condi- 
tion du  soldat , perdent  toute  leur  importance 
à l’égard  de  la  maladie  qui  m’occupe  ; toutes 
ces  circonstances  sont  en  elïet  les  mêmes , à 
peu  de  chose  près,  pour  tous  les  régimens, 
non-seulement  de  la  Belgique , mais  encore 
pour  ceux  des  autres  nations  ; et  cependant 
l’épidémie  estliimtée  à certains  régimens,  même 
en  Belgique,  et  ce  n’est  que  de  temps  à autre, 
à des  époques  fort  éloignées  depuis  i 800  , 

* îl  est  un  fuit  très  remarquable  et  que  je  suis  bien 
foreé  de  rappeler;  c’est,  qu’avant  l’expédition  française 
et  anglaise,  en  Egypte , au  commencement  de  ce  siè- 
cle, on  n’avait  jamais  observé  dans  les  armées  euro- 
péennes une  ophtlialmie  comparable  à la  nôtre;cependant, 
dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  contrées  de  cette 
portion  du  globe , sous  l’inlluence  de  toutes  les  saisons 
et  de  tous  les  climats  , on  livra  des  batailles  qui  entraî- 
nèrent à leur  suite  un  grand  nombre  de  maladies  de 
nature  différente,  ainsi  qu’on  l’observe  de  nos  jours; 
mais,  je  le  répète,  c’est  depuis  la  campagne  de  Napo- 
léon, en  Orient,  cpie  l’on  vit  des  régimens  entiers  de 
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(ju’elle  a sévi  sur  des  régimens  anglais , fran- 
çais , italiens  , hanovriens  , prussiens  , aulri. 
chiens  et  maltais,  etc.  Je  répéterai  ici  ce 
que  j'ai  dit  précédemment , que  de  jeunes  mi- 
liciens , qui  n'avaient  encore  lait  aucun  exer- 
cice , qui  n’avaient  pris  part  à aucune  fatigue  , 
une  fois  casernés,  avaient  dès  les  premiers 
jours,  et  quelquefois'  dans  les  vingt -quatre 

l’armée  anglaise  et  prussienne , désolés  par  l’ophthal- 
mie  dite  d’Egypte.  Les  Lords  du  Nil  alimentent  tou- 
iours  le  foyer  de  cette  épidémie.  Hérodote  rapporte 
que  Cyrus  envoya  en  Egypte  une  députation  pour  ob- 
tenir du  roi  Damasias  un  oculiste  habile;  l’existence  de 
ces  praticiens  en  Egypte  prouvait  là  fréquence  des  mala- 
dies des  yeux.  Xénophon  , dans  sa  relation  de  la  fameuse 
retraite  des  dix  mille  , décrit  une  ophthalmie  qui  frappa 
sur  l’arrière-garde  qu’il  commandait  en  personne,  et  qui 
était  composée  de  la  réserve  et  des  soldats  à la  pesante 
armure;  tandis  que  l’avant-garde,  qui  avait  à sa  tête 
Chyrisophe,  et  quiétait  formée  des  hommes  de  traits  et  des 
vélites,  ne  fut  pas  atteinte  de  l’ophthalmie,  et  les  sol- 
dats les  plus  robustes  furent  forcés  de  se  détacher  pour 
aller  ehercher  les  malades,  après  une  lialte  de  séjour 
que  Xénophon  fut  contraint  de  prendre  pour  arrêter  le 
désastre.  Pendant  ce  temps,  il  cantonna  ses  troupe." 
et  les  dispersa  dans  les  villages  des  environs.  Xénophon 
et  le  jeune  Cyrus  , en  suivant  l’exemple  de  son  père 
lorsqu’il  alla  faire  la  conquête  de  l’Egypte,  n’avait  pas 
négligé  de  donner  à son  armée  d’excellens  médecins  ve- 
nus de  la  Grèce.  (Voir  la  Gqropédic , par  Xénophon  ). 
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heures,  ressenti  les  atteintes  de  l’ophthalmie, 
dès  qu’ils  avaient  été  mis  en  contact  avec  ceux 
qui  en  étaient  atteints. 

4°M.  Jüngken,  professeur  d’ophthalniologie 
à Berlin , appelé  en  Belgique , en  1 854  , n’a 
pas  hésité  d’avancer  que , « le  soldat  belge 
» apprend  plus  difficilement  l’exercice , qu’il 
w se  livre  à la  boisson  avec  excès  ; qu’une 
w bonne  surveillance  médicale  et  militaire 
w n’est  point  exercée  dans  les  casernes  non 
» chauffées  en  hiver  ; que  la  malproprété , en 
» général,  et  en  particulier  de  la  peau,  se  re- 
» marque  chez  eux. 

Si  je  ne  voyais  là  que  la  civilité  d’un  Prus- 
sien , je  me  dispenserais  de  la  relever  ; mais  la 
propreté  proverbiale  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande , donne  un  complet  et  mérité  démenti 
à de  pareilles  accusations  , qui,  dans  aucun  cas, 
ne  peuvent  être  portées  contre  toute  une  armée. 
Quant  à l’intelligence  du  soldat  belge  , elle  est 
au  moins  au  niveau  de  rintelligence  du  soldat 
prussien. 

Un  des  plus  inliUigables  et  des  plus  con- 
sciencieux ophlhalmologues,  M.  le  docteur  Flo- 
rent Cimier,  médecin  militaire  , aujourd’hui  en 
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garnison  à i\iarienbourg  , dont  les  savant<“s 
recherches  ont  le  plus  contribué  à éclairer  le 
monde  médical  sur  le  lléau  qui  afflige  son  pays, 
ne  fit  pas  longtemps  attendre  une  réponse  à 
d’aussi  pénibles  assertions  que  celles  qu’avait 
émises  M.  Jiingken,  « Où,  dit-il,  ce  professeur 
w étranger  a-t-il  pu  se  convaincre  de  la  véracité 
w de  ses  assertions  ? Où  a-t-il  pu  apprendre 
» que  la  police  militaire  et  médicale  n’était  pas 
» convenablement  exercée  dans  nos  caser- 

» nés? Un  étranger  porte  ici  à la  face  de 

toute  l’Allemagne  qui  a lu  son  écrit , une 
» accusation  gratuite  contre  nos  chefs  de  corps, 
M contre  notre  médecine  militaire  ; nous  serions 
>j  curieux  d’apprendre  de  M.  Jiingken  , le  nu- 
» méro  du  régiment  dans  lequel  il  a remarqué 
» que  l’on  ne  se  conforme  pas  à ce  que  prescrit 

» le  réglement  sur  le  casernement  ? Le 

» professeur  de  Berlin  a visité  nos  casernes 
» au  mois  d’avril , c’est-à-dire , à une  époque 
» oùla température  permet  d’enlever  les  poêles, 
» et  il  nous  apprend  qu’un  défaut  grave , c’est 
qu’en  hiver  nos  casernes  ne  sont  pas  chaiif- 
>3  fées.  33 

« Nous  jouons  de  malheur  en  vérité  ! les 
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w. Parisiens  nous  traitent  de  moitié  singes  et 
» moitié  bédouins , et  voilà  nos  soldats  com- 
» parés  à des  Paria  par  un  Berlinois  I w 

Cependant , le  même  professeur,  après  avoir 
un  instant  cédé  h une  boutade  germanique, 
n’en  juge  pas  moins  sainement  l’ophllialmie , 
lorsqu’il  dit , en  parlant  des  causes  principales 
de  cette  maladie  redoutable,  qu’elles  sont  : 

Les  refroidissemens  subits. 

Le  transport  immédiat  d’un  individu  à un 
autre  du  liquide  sécrété  par  les  yeux. 

Le  transport  médial  du  miasme  au  moyen 
de  l’air  atmosphérique. 

Il  admet  donc  explicitement , la  contagion 
et  l'infection. 

La  débilité , la  faiblesse  des  soldats  belges , 
ne  sauraient  l'aire  une  sérieuse  objection  lors- 
qu’on a eu  l’occasion , comme  il  me  l’a  été 
donné  , d’examiner  les  troupes  de  la  plupart 
des  autres  peuples  de  l’Europe  , qui  presque 
toutes  offrent  un  choix  moins  généralement 
beau  , et  moins  richement  entretenu  que  celui 
de  la  Belgique. 

La  supposition,  que  la  nostalgie  et  les 
inlluences  morales  tristes  puissent  assiéger 
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croissant  dos  importations  ot  dos  exporta- 
tions de  CO  pays , n'est  annuellement  (pie  de 

Proportionnellcmonl  à Li  population;  le  cliinVe  J)eJy;e 
est  supérieur  à celui  de  l’Anglelerre  elle-même,  car  la 
production  de  la  Grande-Bretagne  n’est  guère  que  le 
double  de  celle  de  la  France,  tandis  que  la  population 
est  sextuple  de  celle  de  la  Belgique. 

L’industrie  manufacturière  de  la  Belgique  égale  et 
surpasse  même  son  industrie  agricole;  elle  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  nations  industrieuses.  Les  den- 
telles , les  cotons  imprimés,  les  tapis,  les  draps,  les 
tanneries,  le  tabac,  la  carrosserie,  les  faïences,  l’orfè- 
vrerie , les  ouvrages  de  fer,  d’acier  et  de  laiton  , et  la  li- 
brairie, servent  d’élémens  à son  commerce. 

La  ville  d’Anvers , port  principal  de  commerce  , voit 
apporter,  par  environ  400  navires,  plus  de  60,000  ton- 
neaux de  marchandises.  Il  sort  de  ce  port  250  navires  , 
jaugeant  plus  de  33,000  tonneaux.  L^lngleterre , la 
Suède  , les  Etats-Unis  , la  Russie  , le  Brésil  et  la  France 
alimentent  ce  commerce. 

L’une  dcïs  plus  belles  usines  qui  existent  sur  le  conti- 
nent , est  celle  de  Seraing , à une  lieue  et  demie  de 
Liège,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  dans  l’ancienne  ré- 
sidence des  princes  Evêques  de  ce  pays.  On  y trouve 
deux  puits  d’extraction,  l’un  de  1200  pieds  et  l’autre 
de  1800  pieds  de  profondeur.  La  machine  à vapeur,  qui 
sert  à l’extraction  de  la  houille  et  à l’épuisement  dès 
eaux , est  de  la  force  de  350  chevaux.  Chaque  panier,  qui 
remonte  chargé  de  houille , pèse  700  kilog. 

L eau  extraite  des  puits  est  amenée  dans  des  bassins; 

2 
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550  millions,  tandis  que  la  production  va  pour 
ainsi  dire,  se  décuplant  sans  cesse. 

une  partie  sert  à alimenter  les  machines  à vapeur,  et 
l’autre  est  déversée  dans  la  Meuse. 

Le  soufflet  aérifère  des  fourneaux  est  de  la  force  de  80 
chevaux;  il  a huit  soupapes,  (juatre  en  haut,  quatre 
en  bas.  La  précision  de  toutes  ces  machines  est  telle- 
ment grande  , qu’on  n’entend  aucun  hruit  de  frotte- 
ment. 

Tous  les  détails  de  la  fabrication  se  trouvent  dans  le 
même  établissement,  et  c’est  ce  qui  en  constitue  son  plus 
grand  avantage.  On  y voit  des  salles  pour  les  tourneurs, 
des  salles  pour  les  modèles,  de  très  belles  écuries,  etc., 
la  houille  extraite  se  consomme  toute  dans  cette  usine. 

Le  nombre  des  ouvriers  est  de  3,500  ; la  moyenne  du 
prix  de  leur  journée  est  de  3 fr.  50  cent.,  cl  le  maxi- 
mum de  15  à 20  fr.  La  dépense  hebdomadaire  est  de 
60,000  fr.  environ. 

Au  moment  où  j’ai  visité  cet  établissement , un  cer- 
tain nombre  de  femmes  étaient  employées  à charger 
les  hauts  fourneaux,  et  l’on  construisait  des  bateaux  à 
vapeur  en  fer  battu  qui  devaient  faire  le  service  sur  la 
Meuse  , ne  tirant  que  18  pouces  d’eau. 

M.  donh  Coekerill  est  le  seul  Directeur-propriétaire 
de  celte  immense  usine  , ayant  acheté  du  gouvernement 
de  Léopold  la  portion  du  roi  Guillaume  ; la  valeur 
totale  est  aujourd’hui  d’au  moins  douze  millions.  Cet  ha- 
bile industriel  dirige  encore  un  très  grand  nombre  d’au- 
tres élablissemens  avec  son  zèle  infatigable;  la  fermeté  de 
son  caractère  et  son  équité  le  font  considérer  comme  le 
père  de  tous  ses  noml)reux  ouvriers.  Il  faut  avoir  été 


— 19  — 


Le  rapprochement , le  contact  non  inter- 
rompu d'une  population  aussi  active  et  trop 


lénioiu , ooinme  moi , cIc  l'impression  douloureuse  et 
relenlissanle  eausée  par  le  dernier  aeeident  qui  laillit 
lui  enlever  la  vie  à Baptiste,  sur  la  route  d’Aix-la- 
Chapelle  , pour  se  faire  une  idée  de  l'affeetion  que  tous 
ses  administrés  lui  portent.  Une  fête  fut  improvisée  par 
eux  a son  retour  à Liège , et  l’on  proposa  de  lui  élever 
une  statue  en  fonte  pendant  sa  vie  , ovation  qui  n’eut 
jamais  d'exemple.  Il  voulut  se  soustraire  à tous  ees  té- 
moignages. M""'  Coekerill  fut  eliargéc  de  le  représenter 
dans  ee  jour  où  l'on  fêtait  sa  eonvalescenee. 

En  Franee,  il  n’existe  qu’un  seul  établissement  que 
l’on  puisse  eomparer  à celui  de  Seraiiig , je  veux  citer 
les  usines  et  fonderies  du  Creuzot , dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  J’ai  été  les  visiter  en  1837  , et  je  fus 
assez  heureux  pour  rencontrer  l’un  de  ses  proprié- 
taires , 31.  Schneider,  qui  lutte  seul , par  sa  haute  in- 
telligence des  hommes  et  des  affaires , et  par  son 
énergique  activité,  avec  la  coneurrence  organisée  de  la 
Belgique  et  de  l’Angleterre. 

Voici  le  nom  et  le  chiffre  des  valeurs  des  principaux 
objets  d’importation  en  Belgique  en  1831  : 


Cafés.  . 

Sucres. 

Cuirs.  . 

Grains  . 

Teintures. 

Tabacs. 

Potasse. 

Cotons. 

Bois. 


12,100,390 

6.689.300 
5,140,900 
4,013,800 

1.850.300 
1,638,700 
1,498,400 
1,^,98,400 
1,10^800 


35,536,900  fr. 
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nombreuse  sur  une  surface  très  limitée,  privée 
de  montagnes  élevées , sans  accidens  de  ter- 


Lcs  villes  les  plus  eominereantes  et  les  plus  indus- 
trieuses de  la  Belgique  , Bruxelles  et  Anvers  exceptées  , 
sont  Neutcliàteau  , Namur,  Oslende  ( port  ),  Bruges, 
Ypres,  Gand,  Tournay,  Charleroy,  Verviers,  Malines. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  autre  Brandie 
de  commerce  ([ui,  de  nos  jours,  est  devenue  très  imjior- 
tante;  je  veux  parler  de  l’immense  accroissement  du 
commerce  de  la  librairie,  surtout  à Bruxelles.  Ce  dé- 
veloppement est  dù  aux  contrefaçons  des  meilleurs  ou- 
vrages publiés  en  France  , et  qui  se  livrent  ainsi  à 
moitié  prix  presque  aussitôt.  Toutes  les  réclamations 
sont  restées  jusqu’à  ce  jour  sans  résultat. 

Staiistiqite  morale  et  adminislrative. 

Les  Belges  constituent  la  presque  totalité  des  liabitans 
de  ce  royaume;  car,  sur  3,380,782  liabitans,  on  comp- 
tait 3, 57(b000  Belges , 10,000  Allemands  et  Balaves  , 
et  782  Juifs. 

Sous  le  rapport  des  Cultes,  en  s’appuyant  sur  le 
chiffre  de  3,434,133  liabitans,  il  y a ; 

3,420,198  Catholiques; 

12,39|  Protestons; 

782  Juifs; 

781  de  Cultes  inconnus. 

L’archevêque  réside  à Malines;  les  évêques  à Tour- 
nay, Namur,  Liège  , Gand  et  Bruges. 

La  constitution  du  gouvernement  représentatif  de  Bel- 
gique proclame  tous  les  Belges  égaux  devant  la  loi.  Les 
propriétaires  ]iayant  2,000  fr.  d’impôts  sont  ajites  à de- 
venir sénateurs.  Pour  être  élu  député,  il  su l'fît  d’être 
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rains,  sans  fleuves  d'un  cours  rapide  et  sous 
un  cliinal  presque  partout  identique , toutes 


citoyen.  La  presse  y jouit  d’une  grande  liberté.  L’exer- 
cice de  tous  les  cultes  est  libre , mais  le  catbolicisine 
prédomine  et  de  beaucoup. 

L'instruction  en  Belgique  est  entièrement  libre.  On 
y compte  > Universités  : à Liège  , à Gand,  à Louvain 
et  à Bruxelles  ; '1 ,500  étudions  , 1 sur  2,G66  babitans  , 
en  suivent  les  cours  ; 409,230  élèves  fréquentaient,  en 
1 83  i,  les  écoles  publiques  ; ainsi,  plus  d’un  élève  sur 
dix  babitans. 

On  peut  ])artager  la  population  de  cet  Etat  entre  les 
deux  souches  suivantes  ; souche  Germanique , à laquelle 
appartient  la  Belqique , ou  Néerlandaise  parlent  le 
Flamand  , dialecte  de  la  langue  néerlandaise  ; souche 
Grcco-Latine,  à bupielle  appartiennent  tous  les  Vallons 
ou  Belges  J parlant  le  Français-Flamand  et  le  Vallon  , 
deux  dialectes  de  la  langue  Française. 

Les  arts , en  Belgique , sont  en  honneur  depuis  des 
siècles;  la  peinture,  entre  autres  , y fut  très  cultivée  et 
connue  sous  le  nom  d’Ecole  jlamande.  Dans  la  littéra- 
ture et  la  musi<jrue  , la  Belgique  suit  le  mouvement  de  la 
France,  qu’elle  copie  et  contrefait. 

La  forme  du  Gouvernement  est  représentative.  La 
Chambre  des  sénateurs  est  composée  de  51  membres 
élus  pour  huit  ans.  La  chambre  des  représentans  compte 
102  membres  élus  pour  quatre  ans.  Les  mêmes  électeurs 
choisissent  et  les  sénateurs  et  les  représentans.  Il  y a 
on  Belgique  1 représentant  sur  39,821  babitans.  l.e.s 
sénateurs  se  renouvellent  par  moitié  tous  les  quatre 
ans,  les  représentans  tous  les  deux  ans. 
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ces  circonstances  pliysi(|ues  ne  sont  |)as  d'une 
médiocre  importance  pour  la  propagation  et  la 


Bruxelles  est  la  capitale  du  royaume. 

Le  code  Napoléon  et  toutes  les  lois  civiles  publiées 
en  France,  de  1795  à 191  sont  en  vigueur  en  Bel- 
gi([uc  , sauf  quelques  exceptions.  L’institution  du  jury 
y date  de  1831.  Le  nombre  total  des  affaires  soumises 
aux  assises  , en  1 83G  , a été  , pour  rarrondissement  de 
Bruxelles,  de  159  accusés,  ou  1 sur  4,825  liabitans; 
à Anvers,  25,  ou  1 sur  6,039  liabitans;  à Louvain,  19, 
ou  1 sur  7,095  liabitans  ; à Malincs  , 1 sur  11 ,702 , et  à 
3Ions  , 1 sur  30,935  liabitans. 

Le  terme  moyen  des  accusés  devant  les  cours  d’as- 
sises est  1 sur  6,555  liabitans.  Sur  100  crimes  contre 
les  personnes  et  les  propriétés  , il  y a 68  délits  contre 
les  propriétés  et  32  contre  les  personnes.  Sur  100  accu- 
sés , on  en  compte  40  d’acquittés.  Sur  1,441  condamna- 
tions , de  1831  à 1834  » ü y avait  47  condamnés  à mort, 
128  aux  travaux  pcrjiétuels , 224  aux  travaux  à temps, 
410  à la  réclusion  , 599  à des  peines  correctionnelles  , 21 
à la  simple  détention. 

Les  tribunaux  correctionnels  jugent  environ  23,500 
affaires  jmr  an  ; sur  100  [srévenus  , il  y a 2 ^ acquittés  et 
76  condamnés. 

Les  tribunaux  de  jiolice  s’occupent  de  jdus  de  16,500 
inculpations;  sur  100  accusés,  il  y a 16  acquittés. 

Plus  de  la  moitié  des  accusés  sont  trailuits  devant  les 
tribunaux  pour  vol,  abus  de  conliance  ou  escroquerie. 
Sur  100  inculpés,  on  compte  6 individus  qui  ont  moins 
de  seize  ans  , 1 2 de  seize  à vingt-un  ans  ,81  de  vingt-un 
à soixante-dix  ans  , et  un  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
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persistance  d'une  épidémie  quelconque  une  fois 
déclarée. 

•Ircûlens  arrivés  en  Betçfiqne  dans  le  cours  de  1837. 

Incendies 259 

Suicides.  . . , 107 

Morts  accidentelles 298 

3Icurtres  involontaires 2 

Cadavres 340 

Coups  mortels 39 

Infanticides 4 

Blessures  accidentelles 54 

Disparutions 6 

Orages  et  ouragans i7 

Inondations 4 

ÎVavires  échoués ^ () 

Bateaux  chavirés g 

Ehoulcmens  violens  d’édifices 2 

Dégradations 9 

Chiens  enragés 7 

Arrestations  de  toutes  sortes,  crimes,  délits, 

mandats  de  justice 3,507 

üe  la  morlalité  en  Belgique. 

Sur  116,573  morts,  il  y en  a : 

10,950 au-dessous  d’un  mois; 

5,525  de  2 à 3 ans  ; 

3,636  de  3 à 4; 

4,084  de  20  à 25  ; 

3,622  de  25  à 30; 

706  Agés  de  plus  de  90  ans  , dont  : 
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C’est  ainsi  que  la  maladie  , qui  lait  l’objet  de 
mon  rapport,  s’est  montrée  spontanément  ou 

I ; (le  ‘)8  à 09  ans  ; 

II  de  99  à 100; 

12  au-dessus  de  100  ans. 

Kii  1832,on  a eonstali*  en  Belj^ique  19,310  cas  île 
elioléi’a-morhus  : 

12,903  malades  oui  rtc  i^ncris  , 

0,011  sont  morts. 

Opiilaliltnte. 

Le  nomhre  des  ophlhalmiques , depuis  1814,  époque 
de  l’invasion  de  eetle  maladie,  a été  de  plus  de  100,000. 

üans  l’état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  déterminer 
l’époque  de  la  cessation  de  eette  épidémie,  si  nos  conseils 
ne  sont  pas  assez  heureux  pour  prévaloir.  Jusqu’à  pré- 
sent, des  recherches,  qui  se  continuent , n’ont  pu  encore 
donner  le  chiffre  exact  des  cécités  complètes  et  incom- 
plètes dont  le  nombre  est  déjà  considérable  en  Belgique. 

Ainsi , le  choléra  n’aura  été  qu’un  malheur  passa- 
ger, hâtant  la  mort  des  plus  faibles,  des  plus  détériorés 
d’une  population,  balayant  brusquement,  et  servant 
d’exutoire  aux  inhrmités  physiques  de  la  société  , tandis 
([ue  l’ophthalmie  sévit  presque  indistinctement  sur  tous 
les  individus , mais  plus  spécialement  encore  sur  des 
adultes  robustes  et  vigoureux  , comme  les  militaires  ; il 
(*st  vrai  ([u’elle  ne  leur  enlève  pas  la  vie  , mais  elle  leur 
enlève  bien  })lus  encore  : elle  détruit  l’organe  qui 
servait  à la  faire  apprécier  et  à l'entretenir. 

Le  hudjet  de  1836  présentait  85,538,151  francs  de 
revenus  et  autant  de  dépenses. 
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;i  été  importée  en  Belgique  depuis  1 8 i/|  , mais 
ce  n'est  que  depuis  1850,  <|u'elle  a sévi  pen- 


Voici  le  détail  dos  dénonscs  : 


(Guerre,  37, 3 ;l, 000  Ir.  ) 

Liste  ei^ile 1,800,000 

l’eiisioiis  , intérêts  de  la  dette  publ.  25,194, 23Ii 

Dette 110,207,391 

Kinprunl  projeté 30,000,000 


Icuiée  ttoUje. 

L’armée  belge  présente  un  elïectir  de  : 

77  Bataillons  d’inlanterie  ; 

40  Escadrons  de  cavalerie  ; 

3 Régimens  d’artillerie. 

L'infanterie  se  divise  en  12  régimens  de  ligne,  8 ré- 
gimens de  chasseurs,  1 régiment  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs,  et  9 régimens  de  réserve;  en  tout  23  régi- 
mens. 

La  cavalerie  est  formée  de  1 4 escadrons  de  lanciers  , 
1 1 escadrons  de  chasseurs  , 8 escadrons  de  cuirassiers  , 
et  4 escadrons  de  guides. 

Les  places  fortes  de  la  Belgique  sont  : 

Anvers,  3Iaëstricht, 

iVIons  , , Tourna  y, 

Charlcroy,  Namur. 

La  marine  belge  consiste  en  2 lirigantins  de  huit  ca- 
nons , 4 goélettes  de  huit  canons,  8 chaloupes  de  ein([ 
canons. 

Les  ordres  de  la  Belgique,  créés  tlc[)uis  1831  , sont  : 
1 Étoile  d honneur,  trois  classes,  pour  les  services  ren- 
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dant  plusieurs  aimées  avec  une  très  grandi! 
intensité,  au  point  décompter,  quelquefois. 


dus  en  1830;  l’ordre  de  Léopold  , quatres  classes  poul- 
ie mérite  militaire  et  civil;  la  croix  de  Fer,  deux 
classes. 

Les  armes  présentent  le  Lion  du  Brabant , avec  cette 
inscription  : i’ Union  fuit  la  Force. 

Les  couleurs  nationales  sont  : le  rouge,  le  jaune  et 
le  noir  réunis. 

lianqiie  commerciale. 

Toutes  les  banques  autorisées  par  le  Gouvernement 
émettent  des  billets  dont  la  moindre  valeur  est  de  25 
florins,  soit  50  francs;  la  circulation  de  ces  billets  est 
libre  et  non  obligatoire;  aussi,  leur  acceptation  n’est- 
elle  facile  que  dans  les  provinces  où  ils  ont  été  créés  , 
et  dont  ils  portent  le  nom. 

Les  soins  et  l’étendue  que  j’ai  donnés  à la  statistique 
de  la  Belgique  , obtiendront , je  l'espère  , le  suffrage  de 
tous  les  hommes  qui  attachent  de  l’importance  aux  tra- 
vaux positifs.  La  Médecine  philosophique  ne  se  borne 
pas  à étudier  l’iiommc  comme  individu,  mais  elle  doit 
nécessairement  embrasser  tous  les  agens  physiques  et 
moraux  qui  le  pressent  et  le  circonviennent  de  toutes 
parts  , à tel  jioint  que  l'homme  lui-mémo  n’est  le  plus 
souvent  <pie  le  résultat  ou  l’auxiliaire  de  toutes  circon- 
stances extérieures. 

La  connaissance  complète  de  l’homme  doit  toujours 
accom])agner  celle  du  pays  (ju'il  hahitc.  L’immortel 
traité  de  l’air,  des  eaux  et  des  lieux  est  là  , depuis  3,0(*0 
ans  , pour  serv  ir  d’exemple. 
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1111  huitième  des  soldats  atteints  de  l'oplithalmie 
et  dans  (juelqiies  régimens  la  moitié.  Anjour- 
d'iiui  encore,  le  nombre  des  ophthalmiques  est 
d'environ  5,000  sur  une  armée  de  50,000 

L'intensité  de  cotte  maladie  éveilla  la  sollici- 
tude du  gouvernement,  au  point  qu'il  or- 
donna la  création  dnne  commission  médicale 
permanente , composée  de  professeurs  et  de 
praticiens  distingués  de  ce  pays.  Le  gouverne- 
ment belge  fit  en  outre  venir  à ses  frais , des 
professeurs  d’ophthalmologie  de  Vienne  et  de 
Berlin. 

Les  efforts  réunis  et. isolés  du  gouvernement , 
les  commissions  médicales,  la  présence  de  ces 
médecins  étrangers  produisirent  d’innombra- 
bles discussions,  ajoutèrent  de  nouvelles  lu- 
mières aux  connaissances  déjà  acquises  ; mais 
il  laut  l'avouer  avec  regret , ils  prouvèrent  en 
même  temps  leur  insufiisance  pour  annihiler  le 
fléau , dont  la  marche  s’est  déjà  plusieurs  fois 

‘Depuis  IP»!  4,  l'oplithalmie  a toujours  régné  en  JJel- 
gi({uc  dans  ([ualre  garnisons  seulement,  jusqu’en  18.30  , 
d ou  elle  se  répandit  jilors  dans  tous  les  eorps  , dans  tou- 
tes les  autres  garnisons,  à la  suite  des  rapports  répétés 
de  mouvemens  plus  Iréqucns , «jue  les  troupes  durent 
exécuter  depuis  la  dernière  révolution. 


\ 
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l aleiitic , mais  sans  jamais  disparaître  entière- 
ment. 

Quelle  quesoit  riiielTicacitéde  tous  les  moyens 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  crois  pas  trop  pré- 
sumer de  mes  forces  , M.  le  ÎMinistre,  en  cher- 
chant à apprécier  les  causes  de  cet  insuccès , 
en  même  temps  que  j’essaierai  d'indiquer  les 
mesures  à prendre  pour  détruire  cette  maladie, 
et  mieux  encore  pour  la  prévenir. 

3Ialgré  ma  répugnance  pour  tout  ce  qui  lient 
à la  forme  scholastique  , surtout  dans  un  travail 
qui  vous  est  soumis  , M.  le  Ministre  , je  n’aban- 
donnerai pas  la  méthode  accoutumée  dans  toute 
recherche  de  médecine  pratique  , persuadé 
qu'elle  sert  ici  d’indispensable  auxiliaire  h la 
découverte  de  la  vérité  ; c’est  donc  avec 
moins  d'hésitation  que  j’aborde  la  partie  tech- 
nique de  mon  travail. 

.le  m’efforcerai  toujours  de  mettre  une  ex- 
trême sagesse  dans  les  conclusions  que  j'aurai 
à déduire  ; évitant  ces  deux  extrêmes  également 
préjudiciables  h la  science  , de  trop  généraliser 
d’une  part,  et  de  l'autre,  de  se  contenter  d'en- 
registrer les  faits  sans  en  apprécier  sulïisannnent 
la  ))ortéc  et  la  liaison.  Dans  la  médecine,  la 
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ihéorie  doit  procéder,  comme  dans  les  autres 
sciences,  et  réduire  en  principe  lesrésuUalsdes 
faits;  elle  ne  demande  par  conséquent  querin- 
vestigation  la  plus  scrupuleuse  des  phénomènes 
morbides  qui  se  passent  sous  nos  yeux , leur 
juste  comparaison  et  leur  logique  conséquence. 

Il  faut  sans  doute , pour  remplir  de  pa- 
reilles conditions,  un  zèle  dévoué  à la  science 
que  Ton  cultive. 

Les  faits  doivent  être  interprétés  plutôt  que 
découpés  de  mille  manières  différentes  ; il  faut 
tenir  compte  des  travaux  d’autrui , éviter  dans 
les  sciences  pratiques  de  vivre  à l’écart , retiré 
sous  sa  lente , éclairé  par  une  lampe  solitaire  , 
au  lieu  de  l’être  par  ces  flambeaux  intellec- 
tuels , qui  brillent  pour  la  société.  Heureux 
donc , si  je  puis  unir  et  rallier,  par  l’attraction  né- 
cessaire de  l’évidence,  tous  les  esprits  raison- 
nables et  tous  les  hommes  probes , en  effaçant 
parmi  les  médecins  ophlhabnologistes,  tant  de 
diversités  d’opinions  avec  le  cortège  déplorable 
de  leurs  conséquences  ; et  ceux  qui  nous  sui- 
vront sous  de  meilleures  influences  , seront 
avertis  de  ne  pas  s en  écarter,  sous  peine  de 
douloureux  mécomptes. 


— 30  — 


ï^a  France  , il  faut  l’avouer,  fut  la  première 
à ne  pas  se  douter  de  la  maladie  qui  envahissait 
ses  fontières , réalisant  le  proverbe  que  l’on  est 
jamais  plus  mal  instruit  que  de  ce  qui  se  passe 
près  de  soi  ; elle  n’avait  pris  aucune  mesure 
pour  se  rendre  compte  de  l’epidémie,  et  aviser 
aux  moyens  prophilactiques  de  la  prévenir. 

Une  maladie , quelle  qu’elle  soit , ne  saurait 
être  mieux  étudiée  que  lorsqu’on  a pu  avant 
tout,  en  connaître  le  siège  et  la  nature;  ces 
deux  circonstances  sont  loin  de  frapper  sulïi- 
samment  tous  les  esprits,  même  les  plus 
capables. 

La  maladie , qui  m’occupe  , a son  siège  dans 
l’un  de  nos  sens,  et  il  est  également  appréciable 
pour  tous.  La  membrane , qui  tapisse  la  face 
interne  des  paupières , se  trouve  primitivement 
affectée  dans  un  ou  plusieurs  des  élémens  qui 
constituent  cette  muqueuse;  son  caractère  est 
une  inflammation  spécifique  , à laquelle  les 
pathologistes  ont  donné  le  nom  de  blépbaro- 
con  jonctivite,  en  y joignant  une  épithète  qui  in- 
dique sa  forme  ou  son  degré.  Cet  état  si  peu 
complexe  n’exprime , pour  ainsi  dire , que  le 
rudiment  de  la  maladie , qui  ne  tarde  pas  h 
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iiiontrer  d’autres  phénomènes;  aussi  le  nom 
de  blennorrhée  oculaire  lui  convient-il  mieux. 
Elle  a été  encore  appelée  Blennoplithalmie  des 
armées.  C’est  la  seconde  de  ces  dénominations 
que  je  conserve,  comme  exprimant  mieux  la 
nature  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  qui  est 
caractérisée  par  l’injection , le  ramollissement 
et  la  tuméfaction  de  la  muqueuse  palpébro- 
oculaire,  par  le  développement  de  granula- 
tions au  niveau  du  repli  de  cette  membrane , 
au  point  de  jonction  des  bords  adhérons  des 
paupières  avec  le  globe  lui-même  , principale- 
ment à la  paupière  inférieure  , sécrétion  d’un 
liquide  séreux,  qui  devient  ensuite  mucoso- 
purulent,  et  enfin  purulent. 

La  marche  de  cette  inflammation  spécifique 
est  souvent  si  rapide,  que  la  cornée  se  ramollit 
dans  l’espace  de  quelques  heures , se  perfore  et 
laisse  évacuer  les  humeurs  de  l’œil. 

D’autres  fois , des  ulcérations  s’établissent 
sur  la  cornée , sont  suivies  de  taies , d’albugo, 
de  leucoma  et  d’autres  altérations  physiques 
incompatibles  avec  la  vision. 

Dans  certains  cas , ce  sont  aujourd’hui  les 
plus  fréquens  , la  muqueuse  persiste  inject('‘e  , 
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1*011(160  et  blaHircle  ; les  granulations  conti- 
nuent à faire  saillie;  la  sécrétion  diminue  de 
quantité  et  de  densité  , sans  redescendre  à l'état 
normal , la  cornée  présente  un  nébulum  ; la 
vue  est  d’autant  imparfaite  et , dans  cet  état , 
il  y a toujours  imminence  f[ue  la  maladie 
passe  à l’état  aigu. 

l’outes  ces  variétés  s'expliquent  par  la  dilTé- 
rence  de  l'intensité  de  la  cause  , par  la  puissance 
du  foyer  de  la  maladie  et  par  les  idyosincrasies 
individuelles. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  dans 
cette  alfection  , l’élément  inflammatoire  , c'est 
aussi  ce  qui  a lieu  dans  une  foule  d’autres  ma- 
ladies, qui  cependant,  sous  tout  autre  rapport,  I 
n’ont  aucune  analogie  ; et  pour  ne  pas  m’éloi-  i 
gner  de  l’organe  qui  m’occupe  , on  ne  saurait  ’ 
confondre  les  ophtbalmies  dartreuses,  scropbu-  ; 
leuses  et  syphilitiques,  qui  toutes  ont  avec  elles  ! 
leur  part  de  plilegmasie. 

J'ai  donc  à m’occuper  ici  d^une  affection  | 
qui  tombe  sous  les  sens , qui  entraîne  des  lé-  ! 
sions  parfaitement  appréciables,  dont  la  marche  j 
plus  ou  moins  rapide,  peu  variable  dans  ses 
svmptômes , e‘st  loujours  facilement  suivie  à-la- 
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la  iialion  belge,  est  dénuée  de  toute  vérité  : 
le  soldat  belge  n’est  jamais  éloigné  que  de 
quelques  lieues  de  son  village;  il  vit  toujours 
au  milieu  de  ses  compatriotes  ; la  nostalgie 
n’atteint  presque  jamais  les  habitans  des  plaines  : 
les  montagnards  de  la  Suisse , de  la  Savoie , 
de  l'Ecosse,  seuls  y sont  exposés,  lorsqu’ils 
sont , pour  la  première  fois  , enlevés  à leurs 
chalets,  au  magnifiepie  et  imposant  spectacle 
que  nous  présentent  toujours  les  montagnes. 

7°  Quant  au  traitement  puisé  dans  les  sub- 
stances ou  des  vapeurs  plus  ou  moins  irritantes 
et  dirigées  contre  des  aflections  psoriques  ou 
contre  certaines  dégénérescences  syphilitiques, 
on  ne  peut  raisonnablement  leur  attribuer  au- 
cune influence  sur  la  maladie  qui  m’occupe; 
c’est  une  simple  idée  à priori  qui  a pu  leur 
faire  jouer  un  rôle  qu’aucune  observation 
n’est  venue  soutenir;  d’ailleurs,  dans  les  hô- 
pitaux consacrés  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques  et  cutanées  de  toute  espèce  , 
quels  que  soient  les  trailemens  employés , et 
leur  nombre  en  est  très  grand  , on  ne  voit  ja- 
mais régner  épidémiquement  les  maladies  des 
yeux. 


4 
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8”  Les  actions  et  les  réactions  sympathiques 
morales  ou  physiques  ne  servent  pas  davantage , 
comme  raisons  productrices  de  répidémie,  d’au- 
tant moins  qu’elles  se  comportent  ici  comme  la 
plupart  des  autres  maladies  qui  frappent  sur  les 
grandes  réunions  d'hommes , c’est-à-dire , que 
l’ophthalmie  des  armées  se  ralentit  manifeste- 
ment aussitôt  l’apparition  des  autres  affections 
graves,  ainsi  qu'on  a pu  le  voir  sur  les  militaires 
campés  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut 
et  dans  les  polders , et  qui  furent  affectés  de  i 
fièvres  intermittentes  si  communes  dans  ces 
parages. 

9®  La  quantité  très  considérable  de  vaisseaux  | 
lymphatiques  qui  entrent  dans  la  composition  ( 
de  la  muqueuse  oculaire  privée  d'épiderme  et  | 
que  les  anatomistes  rapprochent  pour  cela  de  | 
la  texture  des  séreuses  , militerait  en  faveur  de  | 
l’absorption , qui  s'opérerait  sur  des  miasmes  i 

I 

ambians  , et  par  conséquent  serait  favorable  à 
la  théorie  de  la  contagion,  malgré  que  l'on 
ait  tenté  une  autre  explication.  j 

La  membrane  qui  tapisse  le  globe  oculaire  I 
extérieurement , considérée  par  tous  les  anato-  ( 
mistes  comme  la  continuation  de  la  muqueuse  t 


palpébrale , n est  cependant  très  probablement 
cpi’une  membrane  de  la  nature  des  séreuses. 

1 0"  Maintenant  j'arrive  à la  question  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  longuement  débattue  jusqu  a 
ces  derniers  temps  , h celle  qui  voulait  faire 
naître  rophlhalmie  de  la  forme  défavorable  , 
nuisible  des  vètemens , en  un  mot  de  la  com- 
pression et  du  poids  porté  sur  la  tête  , sur  le 
cou  et  sur  les  épaules. 

On  avait  clierché  à établir  une  comparaison 
entre  les  uniformes  français  et  les  uniformes 
belges  ; on  soutenait  que  tout  l’avantage  ap- 
partenait aux  premiers  ; on  oubliait  ainsi,  qu’a- 
vant la  révolution  de  1 850,  le  poids  du  schako 
du  fantassin  français  était , pour  tous  les  régi- 
mens,  dbm  tiers  plus  lourd  que  celui  du  fan- 
tassin belge  , parce  qu’il  était  en  cuir  de  vache 
recouvert  de  drap  noir;  le  collet  de  l'habit 
était  agrafé  très  juste  et  contenait  dans  son 
épaisseur  une  lanière  de  cuir , qui , tout  en 
empêchant  le  col  de  sc  plisser  , maintenait  le 
soldat  dans  une  raideur  tellement  forte  , que  , 
chaque  fois  qu’il  voulait  baisser  la  tête  , il  était 
obligé  de  ployer  le  corps  ; et  il  y n’y  eut  pas 
d ophthalmie  en  France  parmi  les  troupes. 


s il  Ihllait  rechercher  dans  les  vices  de  l’u- 
nifornie  les  causes  de  l'ophthalmie,  comment  se 
ferait-il  que  certains  régimens  en  soient  com- 
plètement exempts  , quoique  vêtus  de  la  même 
manière  ? 

J’ai  déjà  dit  dans  un  autre  passage  de  ce  rap- 
port que  les  nouveaux  arrivés , qui  n’avaient 
par  conséquent  pas  encore  supporté  les  efl'els 
de  la  conqjression , étaient  constamment  des 
premiers  affligés. 

Les  essais  les  plus  nombreux  furent  répétés 
de  tous  côtés  en  Belgique  , pour  soustraire  les 
soldats  à l’influence  de  la  compression , pour 
diminuer  les  fatigues  de  tous  genres  : les  ma- 
nœuvres se  firent  sans  havresac  , en  bonnet  de 
police  ; les  gardes  furent  montées  sans  cet  atti- 
rail rendu  nécessaire  aux  soldats  de  tous  les 
pays  ; on  poussa  la  précaution  jusqu’à  faire  en- 
lever les  cols , les  cravates  aux  soldats , une 
fois  rentrés  aux  corps-de-garde  ; la  coupe  des 
habits  fut  mieux  pratiquée  ; la  partie  antérieure 
du  collet  fut  échancrée  en  triangle , dont  la 
base  correspondait  au  menton;  tous  ces  es- 
sais , et  beaucoup  d’autres  mesures  hygiéni- 
ques non  moins  rationnelles , furent  exécutés 
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dans  tous  les  corps  avec  la  plus  parfaite  con- 
cordance et  sans  la  plus  légère  infraction.  Les 
conclusions  que  toutes  ces  améliorations  ame- 
nèrent furent  un  ralentissement  dans  rinten- 
sité  des  symptômes , dans  la  rapidité  de  leur 
marche , mais  elles  prouvèrent  en  môme  temps 
leur  insiilTIisance  pour  éteindre  le  fléau , don- 
nant ainsi  le  démenti  le  plus  formel  aux  asser- 
tions toutes  hypothétiques  des  partisans  de  la 
compression. 

Le  système  de  la  compression  reste  encore 
inhabile  à expliquer  la  plus  grande  fréquence 
de  Ibphthalmie  dans  les  régimens  d’infanterie, 
tandis  que  la  cavalerie,  les  corps  d’élite,  ainsi 
que  les  officiers  de  toutes  armes , en  étaient 
très  rarement  atteints  5 quelques  auteurs  avaient 
même  prétendu  , mais  à tort , qu'ils  en  étaient 
totalement  exempts.  Contre  leurs  assertions , 
je  puis  citer  cet  exemple  du  troisième  régi- 
ment des  hulans  prussiens , dont  les  hommes 
et  un  très  grand  nombre  de  chevaux  furent 
également  surpris  par  rophlhalmie.  En  thèse 
généiale  , je  suis  fonde  à répondre  que  les 
causes  prédisposantes  sont , pour  ainsi  dire , 
milles  pour  tous  ceux  qui  sont  placés  dans  rime 
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des  catégories  précédentes , et  rinfluence  épi- 
démique ne  les  saisit  jamais  au  milieu  d'un  en- 
combrement aussi  fréquent  et  aussi  grand  que 
celui  auquel  sont  journellement  exposés  les 
simples  soldats  de  la  ligne. 

i i ° L’origine  de  cette  bléno})hlhalniie  donne 
encore  lieu  chaque  jour,  inutilement  sans  doute , 
à de  nombreux  débats  ; d'accord  avec  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  étudiée  avec  soin , je  penche 
à croire  qu’elle  a été  importée  d'Égypte  par 
l’armée  française  et  anglaise.  Le  professeur 
Kluyskins  publia , en  mil  huit  cent  dix-neuf, 
une  dissertation  très  remarquable  sur  l’oph- 
thalmie  contagieuse  , qui  régnait  déjà  dans 
quelques  bataillons  de  l’armée  des  Pays-Bas  : 

c<  A ma  connaissance  , dit-il , il  ne  s’est 
» jamais  présenté  d’ophtlialmie  spécifique  ou 
» contagieuse  dans  les  casernes  de  Gand , 
» avant  qu’on  formât  ici , en  i814,  le  sep- 
w tième  bataillon  de  ligne.  Plusieurs  an- 
» ciens  militaires,  qui  constituent  le  noyau 
>3  de  ce  bataillon,  avaient  eu  dans  l’armée 
» française  l’inflammalion  contagieuse  des 
» yeux  ; quelques-uns  même  en  étaient  sen- 
w siblement  affectés  ; ce  qui  eut  pour  résultat , 


» que  rophlhalniie  se  communiqua  bientôt  k 
w un  grand  nombre  de  soldats  , et  que  jusques 
n aujourd'hui  cette  contagion  a constamment 
w accompagné  le  bataillon  , tant  dans  l’armée 
w que  dans  les  diverses  garnisons  qu’il  a occu- 
>3  pées  depuis.  » 

M.  Sommé  , d’Anvers,  M.  Chélius  d'Hei- 
delberg , et  quelques  autres  ophthalmologues 
de  l’Angleterre  et  de  Tltalie , m’ont  tous  dit 
qu’ils  partageaient  cette  conviction. 

La  connaissance  de  l’origine  de  cette  mala- 
die est  sans  doute  d’un  intérêt  très  grand  sous 
le  rapport  de  la  science , mais  bien  secondaire 
sous  le  rapport  pratique. 

Des  recherches  historiques  profondes  ont 
pu  démontrer  que  le  principe  contagieux  n’a 
pas  toujours  tiré  son  origine  de  l’Égypte  ; mais 
que  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qui  la 
rendent  endémique  dans  ce  pays,  cette  ma- 
ladie a pu  et  peut  être  encore  déterminée  en 
Europe. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  sa  marche 
et  de  ses  symptômes , il  faut  faire  rentrer  plu- 
sieurs variétés  de  nuances  dans  l’une  de  ces  ca- 
tégories, qui,  sans  trop  généraliser, les rcnfci’’ 
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mera  toutes.  Ainsi,  l’on  pourra  distinguer  des 
ophthalmies  purulentes  et  non  purulentes  ; ces 
dernières  seront  indolentes , chroniques  ou  ai- 
guës. C’est  h cette  dernière  classe  qu’appartien- 
nent les  granulations , ainsi  appelées  par  Jün- 
ken  qui  a le  mieux  précisé  leur  siège,  et  a le  plus 
spécialement  fixé  l’attention  sur  l’importance 
de  leur  diagnostic  ; elles  ne  sont  autres  que  les 
papilles  muqueuses  qui  ont  acquis  ün  déve- 
loppement exagéré  ; elles  peuvent  être  le  ré- 
sultat de  l’ophthalmie  à l’état  chronique  ou 
débuter  primitivement  sous  cette  forme  ; dans 
les  deux  cas , il  peut  arriver  que  le  malade 
ignore  complètement  leur  existence.  Pour  l’ob- 
servateur attentif,  la  paupière  inférieure  est 
gonflée  h l’extérieur;  quelques  arborisations 
vasculaires  rampent  de  la  sclérotique  h la- 
cornée  ; la  conjonctive  palpébrale  est  ordi- 
nairement tuméfiée , veloutée , d’iin  rouge 
uniforme  ; la  conjonctive  qui  appartient  à la 
paupière  inférieure  est  plus  relâchée  ; vers  le 
pli  semi-lunaire , elle  forme  un  bourrelet  sur 
lequel  se  trouvent  disposées , quelquefois  avec 
régularité  , des  saillies  vésiculaires , molles  , 
spongieuses,  tantôt  circulaires,  tantôt  éparses; 
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iiuils  cest  surtout  à la  [)aupière  supérieure 
qu'elles  alVeclent  cette  dernière  forme,  et  c’est 
presque  toujours  en  arrière  du  cartilage  tarse 
qu’elles  ont  leur  siège.  Dans  cet  état , les 
mouvemens  du  globe  oculaire  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  ; ils  provoquent  la  sensation  d’un 
grain  de  sable , qui  roulerait  entre  le  globe  et 
la  paupière  ; de  là , douleur  et  photophobie 
légères , mais  jamais  pendant  cette  période 
sécrétion  mucoso-purulente . 

Mais  bientôt  la  conjonctive  granuleuse  pu- 
rulente acquiert  d’autres  symptômes  généraux 
et  locaux  : il  v a sensibilité  et  douleur  à la 
lumière  ; la  conjonctive  est  fortement  bour- 
souflée ; les  vésicules  acuminées  font  saillie  sur 
la  sclérotique  et  plus  encore  au  niveau  de  la 
réunion  de  cette  dernière  avec  la  cornée.  La 
surface  interne  des  paupières  est  d'un  rouge 
très  vif,  parsemé  de  granulations  très  rap- 
prochées ; la  muqueuse  est  partout  épaissie  ; un 
pannus  vasculaire  s’oi’ganise  souvent  alors. 
Entre  les  lames  superficielles  de  la  cornée  , se 
(’.épose  une  couche  albumineuse  ; la  pression 
exercée  sur  la  face  externe  de  la  base  des  pau- 
pières fait  suinter  un  liquide  mucoso-piiriilent. 


La  bleniiorrhée  purulente  aiguë  ou  ropiillial- 
luo  - blennorrliée  proprement  dite  , n’est  que 
l'exagération  des  deux  degrés  précédens.  A cet 
état , la  maladie  est  toujours  accompagnée  de 
symptômes  généraux  ; les  paupières  tuméfiées 
sont  de  couleur  rouge-violacée  ; on  suit  sur  la 
peau  le  trajet  des  vaisseaux  devenus  variqueux  ; 
un  pus  abondant  s’écoule  des  paupières  ; en  les 
écartant  un  peu , il  vient  inonder  les  joues  qu’il 
irritejusqu'à  l’excoriation  ; une  tache  pulpeuse, 
blanchâtre,  se  montre  au  niveau  de  la  cornée 
qui  est  ramollie  en  ce  point , tantôt  par  ulcéra- 
tion , tantôt  par  une  véritable  mortification , 
suite  de  Tétranglement  que  lui  ont  fait  éprou- 
ver les  membranes  de  l’œil  tuméfié  ; les  hu- 
meurs de  l’intérieur  de  l’œil,  précédées  de 
l’humeur  aqueuse  et  de  la  hernie  de  l'iris , ne 
tardent  pas  à s’évacuer , et  la  cécité  devient 
complète. 

11  est  une  espèce  de  blennorrliée  ophihahni- 
que  qui  est  commune  et  très  longtemps  rebelle, 
et  qui  consiste  dans  les  granulations  avec  sé- 
crétions mucoso  - séreuses  , mais  qui  passe 
rarement  à une  autre  forme. 

La  marche  de  toutes  ces  espèces  de  bien- 
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norrliées  o[)hllialmiques  ii'oflre  auciiiie  l’égula- 
rilé  et  ses  périodes  se  parcourent  quelcpielbis 
en  si  peu  de  temps  qu'elles  se  confondent  pour 
ainsi  dire.  Toutefois , on  peut  aÛirmcr  que  la 
contagion  ne  se  manifeste  jamais  instantané- 
ment d’une  manière  rigoureuse,  mais  elle  est 
toujours  précédée  de  granulations  à l’état  la- 
tent. C’est  là  qu’il  faut  chercher  le  germe  de 
l’infection  que  l’on  ne  trouvera  qu’en  apportant 
la  plus  scrupuleuse  attention. 

Je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  confondre 
l’ophthalmie contagieuse  avec  rophlhalmie  suite 
de  blennorrhagie  urétrale  : les  circonstances 
commémoratives  et  concomitantes  écarteront 
l’erreur.  Un  chémosis  très  prononcé  est  un  des 
symptômes  fréquens  de  l’ophlhalmie  hîennor- 
rhagique  par  métastase  ou  par  inoculation  ; les 
observations  que  j’ai  publiées  sur  cette  dernière 
maladie , dans  le  compte-rendu  de  la  clinique 
ophthalmologique  de  l’IIôtel-Dieu  et  de  l'hôpital 
de  la  Pitié  pour  les  années  1 854,  i 855, 1 85G 
et  1 857  , présenté  au  Conseil-général  de  l’ad- 
ministration des  hôpitaux  ( in-8°  broch.  Paris, 
i857),  viennent  à l’appui  de  ce  diagnostic 
différentiel.  Bien  plus,  si  la  blennorrhagie  uré- 
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Inde  produisait  roplitlialmie  militaire , com- 
ment cette  dernière  pourrait-elle  sévir  sur  un 
huitième  des  hommes  dans  quelques  régimens  , 
lorsque  tous  sont  soumis  h de  fréquentes  vi- 
sites sanitaires? 

i 2“  C’est  avec  l’ophthalmie  catarrhale , qui 
règne  tantôt  sporadiquement , tantôt  épldémi- 
quement , et  qui  donne  lieu  à un  écoulement 
muqueux  de  la  face  interne  des  paupières , 
que  Ton  a cherché  à établir  une  identité  de 
symptômes  et  de  nature  avec  roplithalmie  des 
armées. 

Voici  les  principaux  caractères  qui  empêche- 
ront toujours  de  confondre  ces  deux  maladies  ; 
rophthalmie  catarrhale  comme  toutes  les 
affections  de  cette  nature  qui  portent  sur  les 
muqueuses  , reconnaissent  pour  causes  les  va- 
riations de  température  et  principalement  le 
froid  humide;  les  lieux  où  cette  température 
est  plus  constante , les  approches  de  l'hiver , 
le  printemps  , sont  les  saisons  où  l'on  voit  ré- 
gner le  plus  grand  nombre  d'affections  catar- 
rhales ; une  température  uniforme  et  élevée 
est  favorable  à la  guérison  de  ces  maladies  , qui 
atteignent  plus  spécialement  les  femmes,  les 
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eulans , los  vieiliards  , les  individus  cacocliy- 
mes  *,  et  lorsque  celle  maladie  se  présenie , 
elle  marche  sous  la  forme  (Vin/luenza  ; elle 
s’étend  avec  rapidité  dans  une  province  tout 
entière  , mais  aussi  elle  cède  en  peu  de  temps. 

L'oplillialmie  catarrhale  , comme  la  hlen- 
norrhée  contagieuse  , laisse  voir  les  pajiilles 
muqueuses  oculaires  développées  ; aussi  n'est- 
ce  point  là  que  l’on  doit  prendre  un  signe  pa- 
thognomonique de  ces  deux  alï'eclions.  Il  est 
d’autres  différences  essentielles  , malgré  cer- 
taines communautés  de  symptômes. 

L’ophthalmie  des  armées  fait  plus  de  rava- 
ges pendant  les  saisons  chaudes  que  pendant 
les  saisons  froides  et  humides  ; le  froid  et  un 
air  vif  renouvelé  lui  sont  favorables  (c’est  le 
contraire  pour  les  affections  catarrhales)  ; les 
adultes  et  l’âge  viril  en  sont  ordinairement  les 
seules  victimes  ; elle  les  accompagne  en  tous 
lieux  , en  toutes  circonstances , malgré  l'op- 
portunité des  moyens  ; elle  résiste,  en  Belgi- 
que, depuis  plus  de  vingt-trois  ans,  et  rien 
ne  fait  présager  spontanément  sa  cessation  pro- 
chaine ; elle  ne  porte  son  action  que  sur  la 
muqueuse  d’un  seul  organe  , tandis  que  les  af- 
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feclions  calarrliales  alternent  souvent  d’une 
membrane  muqueuse  à une  autre.  Lesdifférens 
degrés,  les  cliftérentes  périodes  de  l’ophthal- 
mie  catarrhale , peuvent  toujours  être  jusqu'à 
un  certain  point  suivis  et  étudiés  5 il  n’en  est 
pas  ainsi  de  l’ophtlialmie  contagieuse , dont  la 
période  d'incubation  est  souvent  ignorée  du 
malade  lui-même  , et  par  conséquent  du  mé- 
decin , s'il  ne  fait  une  sérieuse  investigation  de 
l’organe  soupçonné  envahi  par  l’infection  ; rien 
de  semblable  ne  se  présente  dans  rophlhalmie 
catarrhale  , qui  toujours  fait  sentir  manifeste- 
ment ses  prodromes. 

J’aborde  enfin  la  grande  et  éternelle  ques- 
tion de  la  nature  de  l’ophthalinie  militaire  ; ici 
se  trouve  le  Nescio  quid  dans  son  essence , 
mais  non  dans  ses  effets.  Cette  épidémie  est 
contagieuse  par  l'inoculation,  par  le  transport 
immédiat , au  moyen  de  linges , des  doigts , 
ou  de  fluides  imprégnés  de  la  sécrétion , pro- 
venant des  surfaces  affectées  de  cette  espèce 
de  maladie,  qui  se  communique,  en  outre,  par 
le  contact  d'un  air  vicié  par  les  miasmes  dus  à 
révaporisation  du  liquide  sécrété  dans  la  même 
maladie. 
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Plusieurs  soldais  couchent  dans  une  cham- 
bre close , non  ventilée  ; un  seul , la  veille  , 
était  atteint  de  l’afleclion  à un  degré  sub-aigu  , 
elle  lendemain,  les  deux  tiers  ont  déjà  con- 
tracté la  maladie;  un  tiers  est  resté  sain  , man- 
quant de  prédispositions  suffisantes. 

31.  le  docteur  Fallot , entr'aulres  faits  in- 
téressans  , dont  il  a enrichi  celte  branche  des 
sciences  médicales  par  son  rare  talent  d’obser- 
vation, raconte  que  le  25  janvier  i 854  , il  n’y 
avait  pas  une  seule  blépharophthalmie  dans  la 
garnison  de  Namur.  Ce  même  jour,  deux  entrè- 
rent h rhôpital  ; et  depuis  lors  le  nombre  a sans 
cesse  augmenté.  On  avait  usé  de  toutes  les  pré- 
cautions pour  prévenir  la  contagion  immédiate, 
car  on  ne  mettait  pas  en  doute  son  action  ; ce- 
pendant, deux  infirmiers  furent  atteints,  et 
tous  deux  perdirent  un  œil. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année  , le  sep- 
tième régiment  de  lanciers , en  garnison  h 3Ia- 
lines  , fournit  à l’hôpital  plusieurs  ophthalmis- 
i tes , tandis  que  les  escadrons  en  cantonnement 
en  étaient  exempts. 

La  maladie  ne  se  contente  pas  de  faire  des 
victimes  dans  les  rangs  de  l’armée  : elle  frappe 


encore  sur  ceux  (|iil  lui  sont  étrangers,  lors- 
que la  contagion  vient  les  rencontrer  au  milieu 
de  circonstances  i’avoi’ables  à son  développe- 
ment. M.  le  docteur  Ansroul  a communiqué 
les  laits  suivans  ii  la  Commission  médicale  du 
Brabant,  le  12  décembre  1825. 

te  Leroi  (Pierre-Joseph),  milicien  delacom- 
î)  mime  de  Limale  , attaché  au  premier  batail- 
3)  Ion , est  entré  chez  ses  parens  au  mois  de  mars 
» 1824,  sortant,  sans  être  guéri , deLhopital 
» militaire  de  Bruxelles  , où  il  avait  été  traité 
53  de  l’ophthalmie.  Martin-Joseph  Leroi , son 
» père  , n'avait  jamais  éprouvé,  non  plus  que 
» sa  nombreuse  famille,  de  maladies  d’yeux.  Il 
» fut  atteint  quelques  jours  après  l’arrivée  de 
» son  fils  d’une  violente  inflammation  de  la 
» conjonctive , laquelle  l’a  retenu  six  mois 
3)  chez  lui , sans  pouvoir  vaquer  h ses  affaires. 
» ]Marie-Théi  •èse  Autilenne , son  épouse , a 
>3  gagné  peu  après  avec  son  mari  la  mêine  ma- 
33  ladie.  dialgré  les  plus  scrupuleuses  précau- 
33  tiens  prises,  Jean,  Baptiste,  Constant, 
33  Charles,  Théophile  Lambertini  et  IMarie- 
33  Thérèse  I^eroi , tous  frères  et  sœurs  du 
33  milicien , et  habitant  la  même  maison  que 


» lui , oui  également  contracté  la  inéine  allec- 
» tion.  î’ 

ft  Vandermoose  (Charles) , milicien  de  la 
» commune  de  Linialc  , attaché  au  troisième 
» halaillon  , était  atteint  de  l'ophthahnie  , 
» sortant  de  Thopital  militaire  de  Bruxelles  ; 
» quand  il  retourna  chez  lui,  au  mois  de 
w septembre  1824  , immédiatement  après 
» son  arrivée , sa  sœur  a été  attaquée  d’une 
» vive  inflammation  de  l'œil , dont  le  traite- 
» ment  a été  très  long.  » 

te  Delabit  ( Jean  - Joseph  ) , milicien  de 
» Beirge,  près  de  Wavres,  est  sorti,  au 
» mois  de  septembre  1825,  de  l’hôpital  mi- 
w litaire  de  Bruxelles  où  il  avait  été  traité 
de  l’ophthalmie  ; h son  retour  chez  lui , il 
JJ  n^ était  pas  guéri  ; quelques  jours  après , 
» Anne-Marie  Natte , sa  mère , gagna  la 
JJ  même  maladie  , qui  lui  fit  garder  la  cham- 
jj  bre  pendant  six  semaines.  André  et  Marie- 
jj  Thérèse  Delabit,  frère  et  sœur  du  milicien , 
JJ  ont  aussi  été  atteints  de  cette  ophthalmie  , 
JJ  qui  a été  très  rebelle  , surtout  chez  la  der- 
j)  nière , qui  perdit  la  vue  de  fœil  gauche  par 
JJ  répanchement  d’une  lymphe  opaque  entre 


w les  lames  (Je  la  eoi  imelransj)arente.  Le  père 
w et  la  fille  aînée  , qui  liabilaienl  la  même 
w maison , en  ont  été  préservés.  » 

(t  Dclabit  (Jean-Lambert),  milicien  de 
» Wavre , attaché  au  4*^  bataillon , et  revenu 
» en  permission  au  mois  d’août  1 825 , atteint 
w de  l’oplilhalmie  ; Jean-Baptiste  Delabit , son 
père,  jusqu’alors  exempt  de  maladie  d’yeux, 

» ainsi  que  ÎMarie-Françoise  Pellepin , son 
w épouse,  Antoine,  Jean- Joseph,  Claire, 

» Marie  et  Marie-Thérèse  Delabit , tous  frè- 
jj  res  et  sœurs  du  militaire,  ont  contracté 
w l’ophtlialmie. 

c<  Il  résulte  des  observations  qui  précè- 
» dent,  ajoute  ce  médecin,  que  l’inflamma- 
>3  tlon  oculaire , connue  sous  le  nom  d’oph- 
>3  thalmie  de  l’armée  des  Pays-Bas , peut  se 
33  communiquer  d’un  homme  malade  h un 
33  homme  sain , pourvu  qu’il  soit  dans  des  i 
33  conditions  qui  le  rendent  apte  à la  recevoir  ; j 
33  elle  est  donc  contagieuse.  33 

1 5®  C’est  à dessein  que  j’ai  choisi  des  preu- 
ves de  contagion  recueillies  à dix  années  de 
distance  par  des  hommes  des  mieux  placés 
])our  bien  observer.  D’abord,  en  1824  , dans 
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un  moment  où  l’idée  de  contagion  ne  comp 
lait  que  fort  peu  de  partisans  ; en  \ 85/|  , où 
déjà  celle  doctrine,  par  la  force  nécessaire» 
des  choses,  avait  dù  rallier  un  très  grand 
nombre  de  ses  adversaires , qui  se  trouvèrent 
de  plus  en  plus  contraints  de  se  rendre  à l’é- 
vidence des  faits  publiés  jusqu’en  1858,  où 
l'on  rencontre  à peine  quelques  praticiens  ob- 
servateurs chez  lesquels  la  conversion  ne  se 
soit  pas  opérée.  Il  est  impossible  aujourd’hui 
de  soutenir  ce  qui  fut  avancé  au  début  de  l’épi- 
démie, lorsqu’elle  n’avait  encore  sévi  que  dans 
les  régimens  d'infanterie  , épargnant  h la  fois  les 
autres  armes  et  tout  le  reste  de  la  population. 
Malheureusement , les  exemples  contraires 
se  sont  multipliés  depuis  cette  époque.  Le 
nombre  est  aujourd'hui  très  grand  des  habi- 
tans  des  villes  et  des  campagnes , appartenant 
surtout  h la  classe  indigente  , qui  ont  reçu  l’é- 
pidémie développée  dans  toute  sa  rigueur  et 
jusqu’à  la  cécité , par  suite  du  contact  avec  des 
soldats  infectés  et  renvoyés  dans  leurs  foyers , 
soit  en  congé  temporaire , soit  en  congé  défi- 
nitif. Si  la  maladie  ne  se  propage  que  rare- 
ment dans  le  civil , c’est  que  l’infection  par 
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individu  isolé  csl  de  force  insufiisante;  le 
foyer  est  alors  trop  petit  et  manque  d’éner- 
eie  d’irradiation. 

O 

Dans  un  autre  endroit  de  ce  rapport,  j’ai 
expliqué  les  causes  qui  rendaient  l’épidémie 
moins  active  dans  la  cavalerie  que  dans  les 
autres  corps,  dont  les  hommes  sont  toujours 
sullisammcnt  espacés. 

14°  Des  expériences  directes  sont  venues 
corroborer  tout  récemment  les  preuves  mal- 
heureusement trop  nombreuses  en  faveur  de 
la  contagion , soit  par  l’inoculation  sur  des 
hommes  soit  par  l’inoculation  sur  des  ani- 
maux. M.  de  Condé  a toujours  obtenu  par 
l’inoculation  sur  des  chiens , une  maladie 
identique  h celle  des  hommes,  sur  lesquels 
il  avait  recueilli  le  produit  de  la  sécrétion. 
Il  va  même  plus  loin  : pour  lui , ce  liquide 
pathogénique  est  visqueux  , transparent  dans 
le  principe , il  est  renfermé  dans  des  vésicules 
disséminées  sur  la  surface  muqueuse,  princi- 
palement dans  les  replis  les  plus  profonds  ; et 
moi-même , aidé  d’une  loupe , j’ai  pu  distin- 
guer plusieurs  de  ces  vésicules  d’où  la  pi  ession 
faisait  suinterun  liquide  séreux  qui  se  régéné- 
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hrait  rapidement.  M.  deCondé  m’a  dit  avoir  fait 
Iles  mêmes  expériences , qui  ne  sont  toutefois 
ipossibles  que  pendant  une  période  très  fugitive 
! et  au  début  de  la  maladie  ; ces  vésicules , qu’il 
lliiut  bien  distinguer  des  granulations , n’agis- 
^sent  plus  alors  comme  corps  étrangers  seule- 
iment,  mais  par  leur  spécificité  elle-même. 

i5°  Je  n’ai  pas  hésité  d’aborder  de  front 
I toutes  les  difficultés , toutes  les  objections  dé- 
I favorables  à la  doctrine  de  la  contagion  dont 
ije  suis  le  partisan  ; je  ne  puis  donc  omettre 
•,de  rappeler  les  expériences  de  Mackezy  et  de 
•ses  partisans , expériences  qui  ont  été  répétées 
ià  Liège,  et  qui  ont  eu  pour  but  de  prouver  l’in- 
1 nocuité  de  la  matière  de  la  sécrétion  purulente 
ophthalmique  transportée  sur  la  muqueuse 
oculaire  et  sur  la  cornée  transparente  de  chiens 
let  de  chats , soit  même  sur  les  yeux  de  quel- 
tques  hommes  qui  se  seraient  prêtés  h d’aussi 
: courageuses  expériences  ; à ceux  qui  opposent 
: de  tels  faits  par  analogie  , lorsque  les  preuves 
n’ont  pas  une  authenticité  suffisante , je  dois 
Iles  révoquer  en  doute,  comme  il  arrive  pour 
itous  les  faits  qui  sortent  des  cas  ordinaii*es , 
ipour  se  mettre  en  contradiction  avec  des  ex- 
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périences  nombreuses  coiilirmées  par  tous  les 
autres  ; puisque  l’inoculation  de  ce  virus  oph- 
tlialinique,  pratiquée  sur  des  yeux  de  chats , de 
chiens  et  de  cochons  d'Inde,  a constamment 
donné  lieu  à la  suppuration  et  à la  destruction 
de  ces  organes.  M.  le  chevalier  de  KirkolF  a 
inoculé  le  pus  ophthalmique  sur  une  cornée 
opaque  humaine , et  cette  dernière  est  entrée 
en  suppimation.  Ainsi  donc,  des  inoculations  que 
les  partisans  de  la  non  contagion  objectent  n’a- 
vaient pas  donné  de  résultat , il  est  bien  lé- 
gitime d’en  trouver  la  cause  dans  le  choix 
qu’ds  auront  fait  involontairement  d’un  pus 
qui  aurait  appartenu  à toute  autre  ophthalmie 
qu’à  celle  des  armées , ou  encore  ils  auraient 
employé  un  pus  provenant  d’une  période 
qui  n’est  pas  susceptible  de  transmettre  la 
maladie  par  inoculation  ; en  un  mot , c’est 
une  fausse  inoculation  qu’ils  auraient  pratiquée. 

1 G"  Serait-ce  ici  le  cas  d’émettre  une  hy- 
pothèse que  quelques  naturalistes  semblent  ca- 
resser avec  prédilection?  Je  veux  parler  des 
animalcules  qu’ils  espèrent  rencontrer  dans 
les  maladies  contagieuses , regardant  tous  les 
virus  comme  des  etres  animés , qui  émigrent 
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itViiii  corps  sur  uu  autre  pour  servir  ainsi  à la 
propagation  de  ces  sortes  de  maladies  ; ou  voit 
ide  prime  abord  que , si  quelques  fondemens 
tétaient  donnés  h ce  système  , la  thérapeutique 
jprendrait  une  autre  direction  et  mettrait  en 
lusage  des  substances  insecticides.  Pendant  mes 
I conférences  avec  les  médecins  belges , je  leur 
.ai  témoigné  le  désir  que  j’aurais  de  les  voir 
poursuivre  quelques  expériences  , en  soumet- 
tant aux  analyses  microscopiques  et  chimi- 
ques tous  les  produits  de  rophthalmie  , qu’ils 
-isont  destinés  à étudier  peut-être  plusieurs  an- 
inées  encore. 

Depuis  longtemps , il  n’existait  plus  de  doute 
sur  la  propagation  de  l’ophthalmie  militaire  par 
contact  immédiat  et  médiat , que  l’on  tardait 
encore  à se  convaincre  de  la  réalité  de  l’infec- 
tion par  l’air , servant  de  véhicule  à la  sécré- 
tion purulente  ainsi  transportée  sur  les  yeux , 
d’autres  individus  jusque  là  parfaitement  sains. 
J Ces  organes , par  leur  position  périphérique , 
sont  nécessairement  plus  en  contact  avec  l’air 
ambiant.  Aussi  l’encombrement  et  la  concen- 
tration des  hommes  dans  un  local  étroit  et  peu 
ventilé  . ont-ils  <ité  démontrés  comme  une  des 
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causes  les  plus  elïicaces  de  l’épidémie.  L’on 
sait  déjà  que  c’est  presque  constamment  le 
matin , en  se  réveillant , au  sortir  de  la  cham- 
bre ou  à la  garde  descendante  que  les  soldats 
accusent  ordinairement  l’invasion  de  l’oph- 
llialmie.  Dans  le  principe , les  hôpitaux , qui 
devaient  être  des  lieux  de  salut , contribuèrent 
davantage  à propager  l’épidémie  : des  individus 
qui  s’y  trouvaient  traités  pour  une  affection 
étrangère  à l’œil , ne  tardèrent  pas  à être  af- 
fectés. La  même  chose  s’observait  pour  ceux 
qui  arrivaient  h l’hôpital  avec  une  ophthalmie 
légère  ; elle  prenait  rapidement  un  caractère 
des  plus  graves.  Les  choses  se  passèrent  ainsi 
pendant  plusieurs  années  ; et  ce  fut  à tel  point 
que  les  soldats  redoutaient  d’entrer  à riiôpital, 
et  qu’ils  dissimulaient  avec  habileté  les  pre- 
miers symptômes  de  l’ophthalmie. 

Cette  dernière  circonstance  vient  s'ajouter 
encore  à toutes  celles  que  j’ai  révélées  pour 
expliquer  la  moindre  fréquence  de  cette  mala- 
die , en  dehors  des  régimens  de  ligne.  Les  fan- 
tassins sont , en  ellét , les  seuls  qui  souffrent 
de  l’encombrement  dans  les  casernes  et  les 
corps-dc-garde. 


— 73  — 

Si  on  me  demandait  qui  a pu  voir,  loucher, 
<saisir  ce  virus , ne  serais-je  pas  autorisé  à de- 
I mander  h mon  tour  , si  Ton  connaît  la  forme 
ipliysique , la  composition  chimique  du  virus  de 
lia  vaccine,  de  la  rougeole,  de  la  syphilis,  etc.  ? 
'Les  effets  seuls  de  ces  causes  constantes  de 
imaladies  sont  évidens  pour  nous;  et,  quand 
iils  sont  bien  appréciés,  ils  suftisent  pour  guider 
idans  la  pratique. 

Je  pourrais  porter  plus  loin  Tanalogie , et 
ije  trouverais  en  1858  beaucoup  moins  d’ad- 
fversaires  que  quelques  années  auparavant,  si 
ij’avançais  qu’un  très  grand  nombre  des  affec- 
itions  des  muqueuses , telles  que  la  dyssenterie, 
lia  bronchite,  la  coqueluche  sont  infectieuses. 

Je  bornerai  là  tout  ce  que  j’avais  h dire 
-sur  la  nature  d'une  infection  qui  laisse  tous 
lies  jours  moins  de  doute;  je  le  répète  main- 
itenant  , la  blennhorrée  ophthahnique  des 
c armées  est  contagieuse  et  miasmatique , lors- 
i qu’elle  envahit  un  pays  favorable  à sa  propa- 
. galion , et  qu’elle  rencontre  et  frappe  des 
individus  qui  entretiennent  dans  leur  sein, 
des  causes  prédisposantes  au  développement 
de  ce  principe  palhogéniquc. 
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Aujourd  hui , de  relour  à Paris , loin  du 
foyer  de  rinreclioii , je  pourrais  me  dispenser 
d’aborder  le  traitement  curatif  de  cette  ma- 
ladie et  me  contenter  d’indiquer  les  moyens 
prophylactiques  capables  d’empêcher  la  pro- 
pagation de  la  maladie  au-delà  de  ses  limites 
actuelles  ; j’aurais , en  agissant  ainsi , 3Ionsieur 
le  Ministre,  rempli  une  mission  entreprise  et 
terminée  sous  vos  auspices,  et  exécutée  à 
mes  frais  ; cependant , je  croirais  laisser 
trop  d'imperfections  dans  ce  travail , qui 
en  renfermera  déjà  un  très  grand  nombre 
d’inévitables,  si  je  ne  disais  avec  brièveté  quels 
sont  les  moyens  de  traitement  d’une  efficacité 
plus  généralement  reconnue  et  dont  j’ai  pu 
moi-même  constater  les  bons  effets  entre  les 
mains  des  praticiens  nombreux  et  expérimentés 
que  possèdent  aujourd'hui  la  Belgique  , l’Alle- 
magne , l’Angleterre  et  l’Ilalie  ; je  ne  puis 
ajouter  la  France,  qui  n’a  fondé  aucune  chaire, 
aucun  hôpital,  spécialement  consacrés  à l'étude 
et  au  traitement  des  maladies  des  yeux  (*).  Sans 


(*)  M.  le  prol'osseur  Sanson  esl  le  premier  eu  Fraiiec 
qui  ail  ouvert  une  chaire  de  c'liuiquc  sur  les  maladies 


doute,  les  houmies  d'omni- science  vont  s'écrier 
qu'ils  possèdent  à eux  seuls  des  connaissances, 
dont  une  suflirait  pour  absorber  une  vie  moins 
gaspillée  que  la  leur  par  les  ambitieuses  exigen- 
ces du  lucre  et  de  ce  qu’ils  appellent  les  hon- 
neurs. La  pratique  des  spécialités  est  rendue  iné-' 
vitable , aujourd'hui,  par  l’immense  étendue  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Mais  en  mé- 
decine où  tout  se  tient  et  s’enchaîne  d’une  ma- 
nière si  intime , la  spécialité  d'une  de  ces  bran- 
ches ne  peut  être  que  pratique  et  rend  plus  obli- 
gatoire encore , s’il  est  possible , l’étude  appro- 
fondie de  l'ensemble  de  la  science.  C’est  à cette 
condition  seulement  qu’il  est  honorable  pour  un 
médecin  instruit  de  s'adonner  davantage  à telle 
ou  telle  branche  de  notre  art  ; il  n’est , en 
effet , pas  un  seul  de  nous , dont  les  recherches 
n’aient  été  portées  de  préférence  vers  un  but 
déterminé;  et  c’est  presque  à notre  insu,  et 
sans  nous  en  douter,  que,  dès  notre  entrée 
dans  la  carrière  médicale , une  impulsion  spé- 

des  yeux,  et  je  m’honore  d’avoir  été  pendant  ([ualre  ans 
son  chef  de  elinicfue  à l’Hôtel-Dieu  et  à l’Hôpital  de  la 
Pitié. 


ciale  s’inipiime  à loules  nos  études , et  plus 
encore  par  goût  que  par  circonstance.  N’est-il 
pas  incontestable  que  c’est  à des  hommes  spé- 
ciaux que  l’on  doit  tous  les  meilleurs  traités 
sur  les  maladies  des  femmes , des  enfans , sur 
les  maladies  vénériennes , les  maladies  cuta- 
nées et  mentales,  sur  la  médecine  légale,  etc.  ? 
A mesure  qu’on  pénètre  dans  les  spécialités , 
dit  M.  Petrequin,  chirurgien  en  chef  de  l’Ilôtel- 
Dieu  de  Lyon , on  devient  plus  positif  et  plus 
serré  ; on  est  limité  par  la  nature  du  sujet  où 
l’on  s’engage  ; on  s’écarte  moins  de  la  chose 
elle-même , par  cela  seul  qu’un  fait  isolé  en- 
gendre moins  d’idées  générales  ; et  je  le  répète 
encore,  l’étude  de  l’ophthalmologie  ne  permet 
de  négliger  aucune  de  toutes  les  connaissances 
médicales  théoriques  et  pratiques  par  son  en- 
chaînement avec  elles , sous  peine  de  fréquentes 
et  funestes  erreurs. 

Il  serait  aujourd'hui  sans  utilité  d’insister 
longuement  sur  tous  les  détails  du  traitement 
curatif,  chaque  jour  expérimenté  et  assis  dès 
lors  sur  des  hases  plus  positives  : les  princi- 
pales indications  ivolFrant  aucune  donnée  nou- 
velle applicable  à plusieurs  périodes  de  la 
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maladie-,  dans  ce  cas,  les  moyens  ordinaires 
mélliodiquenienl  combinés  sont  les  seuls  aux- 
quels ont  ait  recours. 

Il  me  suffira  donc  d’exposer  ici  le  mode  de 
traitement  propre  aux  granulations  et  certains 
procédés  opératoires.  Les  papilles  développées 
sur  la  muqueuse  de  la  paupière  supérieure, 
.quoiqu'on  petit  nombre  et  moins  volumineu- 
ses , gênent  davantage  les  mouvemens  de  ce 
voile  membraneux,  et  rendent  leur  présence 
(plus  douloureuse  que  celles  qui  existent  h la 
paupière  inférieure , où  elles  sont  plus  tumé- 
; fiées  et  en  plus  grand  nombre. 

Quand  les  granulations  n’ont  qu’un  petit  vo- 
I lume , qu’elles  sont  molles  et  vésiculeuses  , la 
; cautérisation  avec  le  sulfate  de  cuivre  taillé  en 
cône  est  préférable  à celle  que  l’on  exécute 
: communément  en  se  servant  du  crayon  de  ni- 
itrate  d’argent,  qui  a le  désavantage  d’irriter 
i au-delà  des  limites  voulues,  en  laissant  déta- 
■ cher  trop  de  molécules , et  produisant  ainsi 
- une  surface  sèche  et  livide. 

Quand  les  granulations  sont  dures , résistan- 
j 1 tes , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  l’état 
; chronique  , ou  encore  lorsqu’elles  siègent  sur 
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le  tarse,  il  laut  en  pratiquer  Texcision  super- 
ficielle. C’est  cependant  contre  ces  espèces  de 
granulations  et  contre  certains  boursouflemens 
indolens  de  la  muqueuse,  que  j'ai  vu  réussir  la 
cautérisation  par  l’acide  hydrochlorirpie. 

L’exubérance  de  la  muqueuse  palpébrale 
formant  des  replis,  doit  être  scarifiée,  mais 
mieux  encore  excisée  , en  n’enlevant  que  le 
bord  du  repli,  sans  tirailler  la  muqueuse;  pour 
cela , il  ne  faut  pas  faire  usage  de  pinces,  mais 
seulement  de  ciseaux  minces , courbés  sur  le 
plat  ; les  lames  seront  écartées  dans  l’étendue 
de  7 millimètres  ; on  appuie  l’une  d’elles  sur  le 
cartilage  tarse  ; de  cette  manière , on  n’enlève 
de  la  muqueuse  que  les  parties  qui  doivent  leurs 
saillies  à la  maladie , et  la  cicatrice  reste  sans  dif- 
formité ; l’intervalle  du  repli  peut  être  cautérisé, 
car  il  n’a  pas  été  atteint  par  les  ciseaux. 

On  ne  doit  cautériser  que  lorsqu’on  est  par  • 
venu  à dominer  toutes  les  complications , telles 
<|de  finllammation  de  la  sclérotique  et  de  la 
choroïde,  etc. 

A son  tour , l’excision  ne  doit  être  employée 
(ju’après  avoir  fait  céder  l’inflammation  sub- 
aiguë ; autrement  les  exubérances  de  la  mu- 
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plieuse  se  montreraient  de  nouveau  ; t 'ost  ce 
([ui  se  passe  lorscpie  rengorgement  est  demi 
actif  ; c’est  ce  défaut  de  distinction , qui  donne 
lieu  a tant  de  demi-succès  , par  la  pratique  de 
I l’excision,  et  qui  force  d’y  revenir  très  souvent 
•sur  le  même  malade. 

- Ce  procédé  d’excision  dans  les  ophtlialmies 
des  plus  aiguës  peut  agir  avec  un  grand  avantage 
ten  dégorgeant  rapidement  les  tissus , en  préve- 
inant  le  ramollissement  de  la  cornée.  31.  Ilai- 
[irion  , professeur  d'hygiène  et  de  clinique  oph- 
ihalmalogique  à l’imiversité  catholique  de 
I Louvain , a pratiqué  plus  de  quatre  mille  cau- 
I térisations , sans  avoir  à se  repentir  des  suites 
d’une  seule  d'entre  elles.  Le  procédé  que  j’ai 
•vu  exécuter  pour  l’excision  et  que  je  viens 
de  décrire,  le  met  constamment  à l’abri  d’une 
trop  grande  destruction  de  la  mucpieuse  qui 
ne  se  régénère  pas;  il  évite  les  cicatrices  dif- 
formes, les  brides  qui  limitent  et  gênent  le 
mouvement  des  paupières  sur  le  globe  ocu- 
laire, en  laissant  sur  les  parties  latérales  des 
enfoncemens  en  godets , réceptacles  forcés  des 
produits  de  la  sécrétion , et  ijuelquefois  des 
^granulations  persistantes. 
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Quand  on  est  assez  heureux  pour  bien  com- 
biner l’excision  et  la  cautérisation , en  même 
temps  que  l'on  exécute , dès  le  principe , les 
antres  indications  thérapeutiques  et  hygiéni- 
ques , on  peut , après  (juatorze  jours , ramener 
l’organe  à l’état  sain;  dans  les  autres  cas,  le 
laps  de  plusieurs  mois  devient  toujours  indispen- 
sable , et  l’on  ne  peut  jamais  répondre  que  l’on 
n’aura  pas  h combattre  des  récidives  ; c’est 
là  un  des  plus  graves  inconvéniens  inhérens  à 
l’ophtlialmie  endémique  devenue  rebelle  (*). 

(*)  Si  j’avais  à décrire  un  procédé  j j’exposerais  entre 
autres  celui  qui  consiste  à cautériser  toujours  avec  l’as- 
sistance d’au  moins  un  aide,  qui  renverse  complètement 
la  paupière  supérieure  soutenue  au  moyen  d’un  stilet 
placé  horizontalement,  en  même  temps  que  l’on  protège 
le  globe  oculaire  par  une  plaque  métallicpie.  Aussitôt 
on  injecte  sur  les  surfaces  cautérisées  de  l’huile  fine,  et 
l’on  fait  d’abondantes  lotions  avec  un  collyre  de  sulfate 
de  morphine  et  d’acétate  de  plomb , suspendus  dans  de 
l’eau  de  pluie.  Ce  procédé  avantageux  je  l’ai  vu  exécuter 
par  M.  le  docteur  Ficrens  de  Biervelde. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  remarquer  que  l’un 
des  argumens  dont  on  se  sert  pour  mettre  en  doute  le 
succès  d’une  méthode , quand  ces  succès  sont  extraor- 
dinaires , c’est  que  la  même  manière  d’opérer  n’a  point 
eu  les  mêmes  avantages  entre  les  mains  d’autres  prati- 
ciens très  recommandables.  Il  est  cependant  bien  facile 
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Les  saignées  sont  bien  rarement  utiles  dans 
le  traitement  de  cette  ophthalmie  spécifique  ; 
elles  ne  modifient  que  très  peu  la  marche  de 
lia  maladie  et  n’en  changent  pas  la  nature. 

Les  purgatifs  seront  toujours  prudemment 
îadministrés  ; ils  ont  le  grave  inconvénient , 
iquand  ils  échouent,  de  réagir  sympatliique- 
iment  sur  l’organe  malade. 

La  dissémination  au  loin  des  ophthalmistes  , 
Ile  bivouac  en  rase  campagne  dans  la  direction 
d’un  air  sec  et  frais , sont  la  ressource  la  plus 
i'SÛre  pour  arrêter  la  propagation  de  la  maladie; 
let  c’est  aussi  celle  que  l’on  a employée  avec  le 
■succès  le  plus  rapide  et  le  plus  constant.  Je 
ichoisis  un  seul  exemple  au  milieu  d’un  grand 
inombre.  Le  docteur  Lepage  raconte  que  le 


J d’expliquer  cette  différence.  La  pratique  de  quelques 
(hommes  offre  certaines  particularités  qui  exercent  une 
, grande  influence  sur  les  résultats  auxquels  ils  arrivent. 
On  ne  peut  imiter  la  dextérité,  la  légèreté,  la  précision 

• des  mouvemens  d’un  petit  nombre  de  personnes,  par 
la  raison  toute  simple  que  tout  médecin  ne  peut  avoir 

1 l’occasion  de  répéter  aussi  souvent  la  même  opération 

• et  de  s’identifier  pour  ainsi  dire  avec  elle.  Ensuite  il 
r faut  ajouter  la  connaissance  mieux  acquise  de  toutes  les 
r particularités  qui  se  rattaclient  à chaque  cas  individuel. 

6 


((iialrièine  régimeni  criiifantcrie  parlil  de  Lou- 
vain le  5 mai,  à dix  heures  du  matin,  pour  se  ren- 
dre au  camp  de  Diest , où  il  arriva  extrêmement 
fatigue  vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi. 

T jes  soldats  furent  logés  dans  des  baraques 
[)roportionnellement  trop  petites.  Dès  le  len- 
demain , l’ophthalmie  se  déclara  avec  la  plus 
grande  violence , devint  purulente  et  revêtit 
tous  les  caractères  de  rophthahnie  dite  d’E- 
gypte ; elle  se  propagea  avec  une  telle  rapidité 
<[ue  , dans  l’espace  de  quatre  à cinq  jours,  cinq 
à six  cents  hommes  en  furent  atteints.  Que  fit 
M . le  docteur  Lepage  pour  arrêter  les  progrès 
de  ce  terrible  lléaii  ? Il  demanda  et  obtint  la  dis- 
sémination de  la  troupe  ; les  hommes  les  plus 
malades  furent  évaqués  sur  riiôpital  de  Diest , 
et  ceux  qui  l’étaient  moins  furent  réunis  au 
camp  dans  une  infirmerie  ; les  baraques  furent 
aérées  ; l'on  ôta  de  chacune  d'elles  quelques 
planches  ; à riiôpital , les  lits  furent  espacés  ; 
et  quel  fut  le  résultat  de  cette  habile  et  sou- 
daine détermination?  Ija  maladie  fut  enrayée 
dans  sa  marche  ; peu  de  cas  nouveaux  se  pré- 
sentèrent; les  malades  traités  dans  les  canton- 
nemens  guérirent  plus  tôt  (pie  ceux  réunis  dans 
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rinlirmerie , parce  que , dit  M.  Lepage , ces  der- 
niers étaient  plongés  dans  un  foyer  d’infection. 

Pendant  le  mois  de  février  1 855 , le  4*^  ré- 
giment de  ligne , qui  se  trouvait  en  cantonne- 
ment dans  la  Campine  , n'avait  eu  que  19 
ophthaîmistes  5 il  arriva  h Louvain  au  com- 
mencement du  mois  suivant  ; il  y fut  caserné 
dans  des  bàtimens  vastes , mais  dont  les  cham- 
bres sont  peu  élevées , assez  bien  éclairées  et  où 
les  militaires  étaient  convenablement  espacés. 
Bans  ces  lieux  inhabités  depuis  un  certain 
temps  , les  murs  n’avaient  pas  été  reblanchis , 
et  les  litteries  n’en  avaient  pas  été  renouvelées. 
Bientôt , l’ophthalmie  recommença  à régner 
parmi  les  soldats  de  ce  corps , mais  elle  était 
légère  ; et  comme  diverses  affections  catarrha- 
les, angines,  bronchites,  etc.,  provenant  des 
variations  brusques  de  température,  affligeaient 
en  même  temps  la  troupe,  l’on  considéra l’opli- 
thalmie  comme  catarrhale,  et  toutes  ces  affec- 
tions furent  attribuées  aux  courans  d’air , les 
fenêtres  restant  souvent  ouvertes  ; elles  furent 
donc  tenues  fermées  , mais  l’ophthalmie  conti- 
nue ses  progrès,  en  augmentant  insensiblement 
de  fréquence  et  d’intensité. 


i^endant  le  mois  de  mars,  le  nombre  des 
ophlhalraistes  fut  de  soixante-et-onze  ; et  il  s’é- 
leva , en  avril , à cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

En  mai,  ce  quatrième  régiment  part  pour 
le  camp  de  Diest  construit  en  planches  et  où 
l'air  des  baraques  était  toujours  vicié , et  il 
compte  dans  ce  mois  cinq  cent  soixante-cinq 
ophlhalmistes. 

Dès  l'arrivée  au  camp  , la  maladie  sévit 
avec  violence  sur  les  soldats  de  ce  régiment  ; 
elle  devint  purulente , contagieuse  et  revêtit 
tous  les  caractères  que  l’on  assigne  à l’ophthal- 
mie  purulente  , dite  d’Egypte.  Les  progrès  en 
étaient  réellement  effrayans.  La  première  com- 
pagnie du  troisième  bataillon  , forte  d’environ 
cent  soixante  hommes,  n’en  comptait  plus  que 
quarante  sous  les  armes  ; son  plus  haut  degré  de 
violence  s’est  fait  sentir  vers  le  commencement 
de  juin , sous  l'influence  des  vents  sud-ouest , 
passant  subitement  par  fois  au  nord,  avec  une 
température  constamment  chaude  et  sèche. 

Ces  détails  ont  été  recueillis  jour  par  jour, 
par  ]M.  le  docteur  Florent-Cimier,  chirurgien 
du  régiment , (jui  a dressé  les  tableaux  statis- 
tiques les  plus  complets  , en  y faisant  entrer. 
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avec  une  patience  infinie  , toutes  les  cir- 
constances susceptibles  d’éclairer  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à cette  maladiiî. 
C’est  ainsi  qu’il  a tenu  compte  de  l’àge , de  la 
vaccination  , de  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux , des  métiers  ou  professions  exercés  avant 
d’entrer  dans  la  carrière  militaire , des  habitu- 
des de  fumer , de  priser , de  chiquer  ; de  l’usage 
et  de  l’abus  des  boissons  alcooliques,  etc., 
de  la  durée  de  l’ophthalmie  et  du  nom- 
bre de  ses  récidives  ; et  le  résultat  de  toutes 
ces  recherches  statistiques  , sans  recourir  à 
aucune  autre  preuve , démontre  encore  que 
l’ophthalmie  de  l’armée  belge  est  contagieuse 
et  miasmatique. 

Quelque  fussent , en  effet , les  circonstances 
individuelles  énumérées  dans  ces  statistiques  , 
publiées  dans  le  cahier  de  novembre  1 858 , 
de  V Encyclographie  des  sciences  médicales, 
elles  n’étaient  qu’accessoires  pour  provoquer 
ou  retarder  le  développement  de  l’épiidémie. 

J’arrive  tout  naturellement  au  traitement 
prophylactique  de  la  blennorrhée  ophthalmi- 
que  des  armées  : un  consensus  très  grand 
existe  à cet  égard  entre  tous  les  médecins  , <pu 
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demandent  à Tunanimité  l’anéantissement  des 
causes  prédisposantes  et  des  causes  efficientes  ; 
en  première  ligne , il  faut  placer  l’éloignement 
absolu , intégral  des  rangs  de  l’armée , de  tout 
individu  infecté,  quelle  que  soit  l’époque  récente 
ou  non  de  l’invasion  de  la  maladie, quelle  que  soit 
la  légèreté  du  symptôme,  fût-il  même  à l’état  de 
prodrome?  Une  visite  renouvelée  deux  fois 
dans  unjour  par  des  médecins  experts  , consta- 
terait l’état  sanitaire  de  tous  les  hommes  de 
chaque  compagnie  ; ceux  qu’on  éloignerait , 
seraient  rangés  en  deux  catégories , les  uns 
considérés  en  état  de  suspicion , et  les  au- 
tres comme  réellement  infectés  ; et  de  là , 
ils  seraient  dirigés  sur  des  dépôts  qui  réu- 
niraient toutes  les  conditions  hygiéniques , 
en  rapport  avec  chacune  de  ces  catégo- 
ries, c’est-à-dire,  qu’ils  ne  pourraient  com- 
muniquer entr’eux.  Ils  ne  sortiraient  de  ces 
dépôts  , dont  au  moins  un  , serait  établi  dans 
chaque  province  (*)  ; ils  ne  sortiraient , dis-je , 
de  ces  dépôts  que  pour  passer  encore  pendant 


(*)  11  y a peu  de  temps  qu’il  existait  trois  dépôts  d’opli- 
thalmistes;  le  premier,  au  camp  de  Bevcrloo  ; le  deu- 
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un  certain  temps  dans  des  compagnies  d’attente, 
préposées  elles-mêmes  à la  garde  des  citadelles 
et  des  places  fortes;  et  ce  n’est  qu’après  ce 
triple  contrôle  que  ces  hommes  pourraient  êtn* 
enfin  réintégrés  dans  leurs  corps  respectifs. 

Que  l’on  n’objecte  pas  à d’aussi  sages , à 
d’aussi  rigoureuses,  mais  à d’aussi  efficaces 
mesures  , la  perturbation  que  ces  changemens 
apporteraient  dans  les  cadres  de  l’armée , à 
l’aggravation  qu’ils  feraient  peser  sur  le  budget 
deVÉtat;  mais  n’est-il  pas  déjà  suffisamment 
grevé  par  les  pensions  de  réforme , qu’il  est 
obligé  de  payer  à des  militaires  devenus 
aveugles  et  dont  les  bras  restent  inutiles  pour 
l’agriculture.  Les  charges  de  l’Etat  ne  sont- 
elles  pas  aussi  augmentées  par  le  séjour  per- 
manent, dans  les  hôpitaux , depuis  1 81 5 , d’un 
nombre  immense  de  soldats , dont  le  service 
serait  sous  les  drapeaux.  Le  prix  de  la  journée 
d’un  homme  à l’hôpital  est  au  moins  des  deux 
tiers  plus  élevé  que  le  prix  de  la  journée  pas- 
sée au  régiment. 

xième,  àNamur  ; le  troisième,  à Yprcs,  dans  les  Flan- 
dres. Depuis  quelques  mois  , les  deux  premiers  ont  été 
réunis  à celui  d’Ypres. 
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Toutes  les  mesures  que  je  propose,  exé- 
cutées rigoureusement  et  sans  délai , m’auto- 
risent à croire,  à la  cessation  complète  de  l’épi- 
démie dans  l’espace  d’une  année  à dix-huit 
mois , c’est-à-dire , dans  la  durée  de  temps  né- 
cessaire à la  guérison  de  ceux  qui , dès  ce  jour, 
seraient  soumis  h toutes  les  mesures  qui  pré- 
cèdent. 

La  blennorrhée  ophthalmique  persiste  en 
elïet  en  Belgique,  par  cela  seul  qu’elle  y existe; 
elle  s’alimente  dans  son  propre  foyer.  11  est 
donc  logiquement  permis  de  croire  qu’en  l’étei- 
gnant tout  entier  et  tout-h-coup , on  verra  cette 
épidémie  abandonner  ces  riches  et  industrieu- 
ses contrées  ; et  je  fais  des  vœux  pour  que  ce 
terrible  fléau  ne  vienne  pas  apporter  la  déso- 
lation sur  la  France , épargnée  jusqu'à  présent 
par  un  de  ces  hasards  heureux , que  la  science 
ne  saurait  expliquer  et  encore  moins  produire. 

L'humanité  me  fait  un  devoir  , M.  le  Mi- 
nistre, de  ne  rappeler,  que  pour  le  blâmer,  le 
conseil  qui  a été  donné  au  gouvernement  belge , 
de  renvoyer  dans  leurs  foyers  , par  des  congés 
temporaires  ou  définitifs,  les  malheureux  sol- 
dats atteints  de  la  contagion , car  on  aurait  eu 
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1 pour  résultat  de  disséminer  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  cette  funeste  maladie. 

Pour  rassembler  les  matériaux  nécessaires 
.au  rapport,  que  j’ai  riionneur  de  vous  sou- 
mettre , M.  le  Ministre  , j’ai  du  n’épargner  ni 
la  peine , ni  le  temps , et  ne  rien  négliger 
ide  ce  qui  pouvait  m’aider  à résoudre  une 
•question  scientifique  aussi  importante  que  dif- 
ficile, et  servir  à éclairer  les  gouvernemens  sur 
les  mesures  à prendre  dans  l’intérêt  des  peu- 
.ples  , qu’ils  sont  appelés  à protéger. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond 
respect. 


Monsieur  le  Ministre , 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

L.-B.  GAFFE. 


Paris  , 15  janvier  1839. 
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MÉMOIRE 


SUR  L’OPHTHALMIE 

RÉGNANTE 

EN  BELGIQUE. 


« Messieurs  , vous  nous  avez  chargés , 
MM.  Sanson , Renoult,  Gérard in  et  Bouvier, 
de  vous  rendre  compte  d’un  rapport  sur  Voph- 
thalmie  de  V armée  helge , adressé  par  M.  CafFe, 
ancien  chef  de  la  clinique  ophthalmique  de 
1 Hotel-Dieu  de  Paris , a M.  le  Ministre  du 

commerce,  qui  a envoyé  ce  travail  à votre 
examen. 

> M.  Gaffe  s’est  rendu  , en  \ 838  , d’après 
une  lettre  de  M.  le  Ministre  du  commerce,  en 
Belgique , en  Hollande  et  en  Prusse  ; il  a visité 
à ses  frais  toutes  les  villes  où  se  trouvaient  des 
garnisons , des  hôpitaux , des  campemens  ou 
des  dépôts  militaires,  afin  de  recueillir  des  do- 
cumens  de  toute  espèce  sur  l’ophthalmie  helge 
Aide  du  concours  obligeant  des  médecins  de 
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ces  conlrées , réunissant  en  un  faisceau  les  lu- 
mières que  pouvaient  lui  fournir  leurs  obser- 
vations , lés  travaux  déjà  publiés  et  les  faits  in- 
téressans  qu’il  avait  sous  les  yeux  , M.  Gaffe  a 
pu  arriver , comme  nous  le  verrons , à des 
résultats  tout-h-fait  positifs  sur  divers  points 
relatifs  h rophtlialmie  des  armées  (*). 

» Cette  maladie  s’est  montrée  en  1814; 
mais  c’est  surtout  depuis  1 850 , après  les  mou- 


(*)  Dans  une  lettre  lue  à l’Académie  par  M.  le  secré- 
taire perpétuel,  séance  du  28  mai  1839  , M.  le  ministre 
de  l’agriculture , du  commerce  et  des  travaux  publics, 
écrivait  : cc  Comme  l’épidémie  dont  il  est  ici  f[uestion 
» paraît  s’attacher  particulièrement  aux  corps  armés, 
» mon  prédécesseur  avait  cru  devoir  envoyer  au  mi- 
» nistre  de  la  guerre  le  travail  de  M.  Gaffe , pensant 
» qu'on  y trouverait  des  indications  utiles  pour  préser- 
» ver  nos  troupes  des  atteintes  d’une  maladie  qui  a fait 
» et  fait  encore  chaque  jour’heaucoup  de  ravages  dans 
» l’armée  belge  : » et  c’est  alors  que  le  conseil  supé- 
rieur des  armées  , consulté  par<M.  le  ministre  de  la 
guerre  sur  le  rapport  de  M.  Gaffe,  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : « Le  travail  rédigé  par  ]M.  Gaffe  est  plein 
d’intérêt;  il  prouve  dans  son  auteur  les  connaissances 
les  plus  étendues , et  mérite  de  fixer  l’iittention  de  l’au- 
torité. Toutefois,  il  règne  encore  sur  la  nature  de  la 
maladie  des  dissentimens  à l’égard  de  la  contagion.  C’est 
pourquoi  le  conseil  de  santé , tout  en  reconnaissant  la 
bonté  de  l’oiivrage , et  le  recommandant  à l’autorité 
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4’einens  de  troupes  ([ui  suivirent  la  dernière 
•évolution,  qu'elle  a sévi  avec  une  grande  in- 
ensité , au  point  d'atteindre  un  huitième  des 
soldats  et  dans  quelques  régimens  la  moitié. 
Elle  a frappé  plus  de  cent  mille  individus  depuis 
,on  invasion , et  elle  a privé  de  la  vue  un  nom- 
ore  considérable  de  militaires  restés  à la  charge 
Ile  l’État. 

M Le  gouvernement  belge  , pour  combattre 
ce  fléau,  nomma  une  commission  permanente, 
•’omposée  de  professeurs  et  de  praticiens  na- 
lionaux  , et  lit , en  outre  , venir  à ses  frais  des 
médecins  ophthalmologistes  de  Vienne  et  de 


„'omme  digne  d’encouragement,  pense  qu’il  pourrait 
Hre  renvoyé  par  M.  le  ministre  du  commerce  et  des 
Travaux  puWics  à l’Académie  royale  de  médecine  , 
■^omme  au  corps  savant  le  plus  compétant , pour  en  ap- 
orécier  le  mérite. 

Signé  : Pasqüier  père , baron  Larrey  , Gasc, 
Moizin  , Faucher. 

cc  C’est  pour  déférer  à cet  avis  du  conseil  de  santé 
[ue  j’ai  l’honneur  de  renvoyer  à l’Académie  le  travail 
leM.  Caflé  en  vous  priant,  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
ieme  faire  connaître  le  jugement  que  cette  société  sa- 
'^ante  en  aura  porté.  » 


Le  ministre  Cunin-Griuainf.. 
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lierlin.  Mais  , maigre  ses  ellorts  et  ceux  des 
médecins  distingués  qu’il  appelait  à son  aide , 
le  mal  ne  fut  point  détruit , et  l’on  comptaiti 
encore,  en  i858,  5,000  ophthalmiques  en- 
viron dans  une  armée  de  50,000  hommes.  Un 
grand  nombre  de  soldats  étaient  devenus 
aveugles , et  rien  n’annonçait  la  cessation  pro- 
chaine de  l’épidémie.  Assurément  une  maladie  j 
aussi  grave  , aussi  étendue  , aussi  rapprochée 
de  nous  , était  de  nature  à éveiller  l’attention 
de  notre  gouvernement,  et  Ton  a lieu  de  s’éton 
ner  qu'aucune  mesure  n’eût  encore  été  pris( 
pour  l’étudier  sur  les  lieux  et  pour  recherchei 
les  moyens  d’en  arrêter  la  marche  , si  elle  ve 
liait  h franchir  nos  frontières. 

M L’ophthalmie  de  l’armée  beige  , qu 
M.  Gaffe  nomme,  avec  les  médecins  belges 
blemorrhée  oculaire , ophüialmo-blennorrhée 
blennophthalmie , est  spécialement  caractérisé  i 
par  l’injection , le  ramollissement , le  gonfli 
ment  de  la  muqueuse  palpébro-ocidaire , pj 
le  développement  de  granulations  rouges  si 
les  replis  de  cette  membrane  et  la  sécrétio 
d’un  liquide  d’abord  séreux  , puis  mucoso-p 
rident,  et  enlin  purulent. 


( W ) 

» Ou  peut  distinguer  dans  cette  aiïection , 

I avec  M.  Gaffe,  trois  variétés  principales,  qui 
en  sont  autant  de  degrés  onde  périodes , quand 
elles  se  succèdent  chez  le  même  individu. 

» Dans  une  première  nuance , la  paupière 
inférieure  est  gonflée  ; quelques  arborisations 
vasculaires  rampent  de  la  sclérotique  à la  cor* 
(née.  La  conjonctive  palpébrale  , tuméfiée  , ve- 
üloutée,  d’un  rouge  uniforme,  présente  vers 
H son  repli  semi-lunaire,  un  bourrelet  sur  lequel 
ü s’élèvent  des  saillies  vésiculaires , molles  , spon- 
kgieuses,  fréquemment  circulaires  à la  paupière 
(inférieure,  plus  souvent  éparses  à la  paupière 
(Supérieure  : ce  sont  les  granulations  ; symp- 
itômes  dont  le  professeur  Junken  a le  premier 
"fait  voir  l’importance  , et  qu’on  attribue  au  dé- 
îveloppement  exagéré  des  papilles  ou  villosités 
I que  quelques  personnes  admettent  dans  la  mu- 
queuse oculaire.  A ce  degré,  la  conjonctive 
'granuleuse  cause  peu  de  douleur  et  donne  lieu 
(seulement  à une  légère  photophobie  et  à la 
“Sensation  d’un  grain  de  sable  qui  roulerait  sous 
■ les  paupières  dans  les  mouvemens  de  l’œil.  Il 
n’y  a pas  encore  sécrétion  mucoso-purulente. 

» Dans  une  forme  plus  intense , la  conjonc- 

7 


I 


live  est  partout  épaissie  et  fortement  boursouf-  i 
liée  ; des  vésicules  acuininées  se  voient  sur  la 
scléroticpie  , mais  surtout  vis-à-vis  le  point 
d’union  de  cette  membrane  avec  la  cornée  ; la 
surface  interne  des  paupières  est  d’un  rouge 
vif  et  couverte  de  granulations  très  rapprochées. 

Il  se  forme  souvent  alors  un  pannus  vasculaire. 
Une  couche  albumineuse  se  dépose  entre  les 
lames  superlicielles  de  la  cornée  , et  un  liquide 
mucoso-purulent  s’amasse  sous  les  paupières , 
d'où  il  s'échappe  par  la  j)ression  exercée  sur 
leur  face  externe. 

w II  n'y  a qu’un  pas  de  là , au  degré  le  plus 
élevé  de  î’oplithalmo-blennorrliée.  Dans  ceij  i 
état  sur-aigu , les  paupières  tuméfiées  offren  I 
une  couleur  rouge  violacée  ; on  suit  sur  la  peai  | 
le  trajet  des  vaisseaux  devenus  variqueux  ; ui 
pus  abondant  s’écoule  des  paupières  ; quand  oi 
les  écarte , il  inonde  les  joues  , qui  en  sont  ex 
coriées.  Une  tache  pulpeuse , blanchâtre  , s<[ 
montre  alors  sur  la  cornée  ramollie  , qui  si 
perfore  dans  ce  point , soit  par  ulcération  , soi| 
par  une  véritable  gangrène;  les  huineurs  dl 
l'œil  s’écoulent , et  la  cécité  devient  complète! 

» D'autres  fois  l’ulcération  n’atteint  qu'un 
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partie  de  répaisseiir  de  Iii  coriiee  , anienaiit  a 
. sa  suite  une  simple  opacité , également  incom- 
patible avec  la  vision. 

«Dans  d’autres  cas,  qui  aujourd'hui  pa- 
raissent les  plus  communs  , rophthalmie  est 
chronique  dès  le  début  ou  après  une  période 
aiguë  plus  ou  moins  courte.  La  conjonctive 
reste  injectée , gonflée,  blafarde;  les  granula- 
tions persistent  , avec  une  sécrétion  moins 
abondante  et  mucoso-séreuse  ; la  cornée  se 
‘ couvre  d'un  nuage  qui  trouble  la  vision.  Cet 
état  peut  se  prolonger  fort  longtemps  ; il  ex- 
pose sans  cesse  le  malade  au  développement  de 
l’état  aigu. 

« IM.  Cafle  distingue  avec  soin  l’ophthalmie 
des  armées  des  autres  formes  de  cette  affection 
qui  lui  sont  le  plus  analogues,  telles  que  l’opli- 
thalmie  blenuorrbagique  , l’oplithalmie  catar- 
rhale , sporadique  ou  épidémique , l’oplithals 
mie  puriforme  des  enfans , qui  peut  aussi  af- 
fecter les  adultes,  et  qui  se  rapproche  alors 
beaucoup  de  l’ophthalmie  militaire.  La  présence 
des  granulations  , sous  forme  chronique  ou  la- 
tente , avant  l’explosion  de  l’état  aigu  , lui  four- 
nit un  des  phénomènes  les  plus  caractéristiques 
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de  roplillialniie  belge , bien  qu'il  reconnaisse 
(|ue  ce  symplüine  n’apparlient  pas  exclusive- 
ment h cette  dernière,  et  qu’il  l’ait  même  vu 
manquer,  avec  M.  llairion , de  Louvain , dans  I 
des  cas  qui  débutaient  par  l’état  aigu. 

w L’importante  recherche  de  l’étiologie  et  i 
du  mode  d'extension  de  cette  cruelle  affection 
a donné  lieu  , depuis  vingt-cinq  ans  , à des  dis- 
cussions animées  et  à une  foule  d’écrits , la  plu-  i 
part  inconnus  en  France.  M.  Gaffe  discute  aved  i 
détail  toutes  les  opinions  émises  h ce  sujet , et  ,j 
tout  en  se  déclarant  en  faveur  des  contagio- 
nistes  , il  présente  , sans  les  affaiblir , les  ar  | 
gumens  du  parti  contraire , et  les  combat  pai 
des  faits. 

» C’est  ainsi  qu’il  fait  voir  qu'on  ne  peut  at 
tribiier  l’ophthalmie  belge  à l’introduction  en 
tre  les  paupières  de  la  craie  qui  sert  à entre  ; 
tenir  les  buffleteries  des  soldats , ou  du  tripol 
employé  dans  le  nettoyage  des  boutons  et  de 
ornemens  de  cuivre  des  uniformes , puisqu' 
des  régimens  qui  ne  se  servent  pas  de  ces  sut 
stances  n’en  ont  pas  moins  été  en  proie  h l’épi 
démie , et  qu’au  contraire  l’ophthalmie  ne  s’es 
pas  montrée  parmi  d’autres  troupes  européen 
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nés  qui  font  un  grand  usage  des  inéines  ma 
I tières. 

w IVI.  Gaffe  démontre  également  que  cette 
maladie  n’est  point  due  au  régime  alimentaire 
du  soldat , h l’abus  des  boissons  spiritueuses  , 
à la  coupe  trop  fréquente  des  cheveux , aux 
fatigues , aux  suppressions  brusques  de  la 
transpiration  cutanée , aux  affections  morales 
tristes  , telles  que  la  nostalgie , aux  fumigations 
chlorurées,  employées  dans  le  traitement  de  la 
gale  ou  de  la  syphilis , à l’insalubrité  des  caser- 
nes , à leur  mauvaise  tenue , admise,  à ce  qu’il 
paraît , un  peu  légèrement  par  31.  Junken. 

w 31.  Gaffe  réfute,  en  particulier,  le  sys- 
tème des  compressionistes , qui  a longtemps 
joui  d’une  grande  faveur  , quoique  battu  en 
brèche  par  plusieurs  écrivains , parmi  lesquels 
nous  citerons  3131.  Fallot  et  Variez,  3Iarius, 
Fl.  Gunier,  qui  ont  opposé  d’excellens  argu- 
mens  à 31.  Vleminckx,  inspecteur-général  du 
service  de  santé  et  chaud  partisan  de  ce  sys- 
tème. 

Dans  ce  système , c’est  la  compression  du 
cou  par  un  col  dur  et  par  le  collet  de  fhabit, 
celle  du  front  par  un  schako  résistant  et  lou.d, 
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qui , en  géiiaiil  la  circulation  veineuse , pré- 
disposent la  conjonctive  à s’aft'ecter  par  les 
irritations  les  plus  légères  , et  qui , en  consé- 
quence , doivent  être  considérées  comme  les 
premières  causes  de  l’ophthalmie  militaire.  On 
explique  ainsi  pourquoi  roplitlialmie  sévit  plus 
spécialement  dans  les  régimens  d’infanterie , 
d’ailleurs  plus  exposés  à l’encombrement  dans 
les  casernes  et  autres  causes  accidentelles  de 
phlegmasie  oculaire  ; pourquoi  le  plus  grand 
nombre  d’opbtlialmies  se  déclarent-elles  après 
la  fatioue  des  exercices  ou  des  marches  for- 

D 

cées , après  la  garde  descendante  et  une  nuit 
passée  sur  le  lit  de  camp. 

w î\Iais  runiforme  français  , avant  1850, 
n’exerçait  pas  moins  de  compression  sur  la  tête 
et  le  cou , et  pourtant  il  n'a  point  produit  d’opli- 
thalmie  épidémique  parmi  nos  troupes.  En 
Belgique  môme , certains  régimens  en  ont  été 
complètement^  exempts  , quoique  vêtus  de 
môme  que  les  autres.  Les  jeunes  miliciens, 
qui  n’ont  pas  encore  ressenti  les  elYets  de  la 
compression  , sont  souvent  atteints  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  arrivée  dans  les  corps  où 
jègne  l’ophtbalmie.  Enlin  , et  cet  argument 
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dispense  de  loul  autre  , de  nombreuses  tenla- 
itives  pour  éteindre  le  fléau,  au  moyen  d’une 
iréforme  complète  dans  riiabillement  du  sol- 
dat , n’ont  pas  répondu  aux  espérances  qu’en 
.avaient  conçues  les  partisans  de  ce  système.  La 
maladie  a malheureusement  continué  en  dépit 


de  leurs  prévisions. 

w Une  seule  considération  doit  faire  rejeter 
toutes  les  explications  exclusivement  fondées 
sur  la  position  spéciale  du  soldat  sous  le  point 
de  vue  hygiénique  ; c’est  que  , bien  que  cette 
position  soit  h peu  de  chose  près  la  même  dans 
toutes  les  armées  d’Europe , l’épidémie  reste 
pourtant  limitée  à certains  corps , même  en 
Belgique  , et  n’a  paru  qu’à  de  longs  intervalles 
dans  les  régimens  anglais  , français,  italiens  , 
hanovriens,  prussiens,  autrichiens  et  maltais. 
Les  circonstances  qui  tiennent  à la  condition  du 
soldat  ne  font  donc  que  favoriser  l’action  d’une 
cause  plus  puissante  et  moins  saisissable  , qu’il 
faut  chercher  ailleurs.  Cette  cause  , IM.  Cafl’e 
croit  la  trouver  dans  la  propriété  contagieus(i 
de  la  maladie  , susceptible  de  se  communiquer, 
soit  par  l’inoculation  directe  , par  le  transjxn  l 
sur  l’œil  sain  de  la  matière  sécrétée  par.  l’feil 
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malade , au  moyen  des  doigts  , des  linges  , des 
fluides  imprégnés  de  cette  matière,  soit  par 
contagion  médiate  ou  infection  de  l’air  chargé 
des  miasmes  produits  par  l’évaporation  du  li- 
quide sécrété  dans  cette  aft'ection . 

» La  transmission  de  l’ophthalmie  belge 
par  le  contact  immédiat  du  produit  de  la  sé- 
crétion de  l’œil , est  aujourd’hui  reconnue  de 
ceux-là  meme  qui  ne  lui  accordent  qu’un  rôle 
secondaire  dans  la  production  ou  dans  l’ex- 
tension de  l'épidémie.  Si  l’on  pouvait  encore 
douter  de  ce  fait , on  serait  convaincu  par  les 
preuves  que  M.  Cafîe  en  a fournies. 

w Non-seulement  on  a réussi  à inoculer 
l’ophthalmie  sur  des  chiens  , des  chats  et  des 
cochons  d’Inde  ; mais  le  même  résultat  a été 
obtenu  chez  l’homme  , soit  qu’on  eut  choisi 
une  cornée  opaque  pour  y déposer  le  liquide 
virulent , soit  qu’une  foi  trop  robuste  dans  la 
non  - contagion  eût  fait  soumettre  des  yeux 
sains  à la  même  expérience.  M.  de  Condé 
croit  même  avoir  découvert  un  liquide  viru- 
lent spécial , contenu  dans  des  vésicules  que 
M.  Cafl’e  a pu  aussi  distinguer  h la  loupe,  et 
d’où  il  a pu  faire  suinter  nn  liquide  séreux. 


» Les  exemples  d'inoculatiou  accidentelle 
■burmillent , pour  ainsi  dire  , dans  les  écrits 
des  médecins  belges.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-uns pris  au  hasard. 

w M.  Fidlot  raconte  que , le  25  janvier 
H 854 , il  n’y  avait  pas  une  seule  blépharoph- 
thalmie  dans  la  garnison  de  Namur.  Ce  même 
■jour,  deux  entrèrent  à Thopital , et  dès  ce 
imoment , le  mal  se  répandit  de  plus  en  plus. 
Deux  infirmiers  furent  atteints , et  tous  deux 
perdirent  un  œil. 

» M.  le  docteur  Ausroul  a communiqué , 
en  \ 855 , à la  commission  médicale  du  Bra- 
Ibant  quatre  faits  de  ce  genre  ; en  voici  la  sub- 
jfestance  : 

M Leroi , milicien , rentre  dans  ses  foyers 
en  mars  1 824 , sortant  de  l'hôpital  militaire 
de  Bruxelles  avec  une  ophthalmie.  Son  père , 
iqui  jusque-là  n’avait  point  éprouvé  de  maladie 
tdes  yeux , est  atteint , quelques  jours  après 
■son  arrivée,  d’une  violente  conjonctivite.  Sa 
femme  et  leurs  cinq  enfans , frères  et  sœurs 
du  milicien , contractent  successivement  la 
même  aft'ection. 

» Vandermoose  , autre  milicien  atteint 
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d'oplilhalmie , relounie  chez  lui  eu  septembre 
1824,  sortant  du  même  hôpital,  immédiate- 
après  son  arrivée  , sa  sœur  est  attaquée  d'une 
inflammation  vive  de  l'œil. 

Joseph  Delahit  revient  dans  sa  famille  en 
1823  , portant  une  ophthalmie.  Sa  mère,  son 
frère  et  une  de  ses  sœurs  sont  atteints  peu 
après  d’ophthalmies  graves.  Le  père  et  la  fille 
aînée  furent  seuls  préservés. 

w En  ] 855 , Lambert  Delahit , atteint 
d'une  ophthalmie , revient  en  permission  chez 
ses  parens.  La  môme  alfection  se  déclare 
chez  son  père , sa  mère  et  ses  cinq  frères  et 
sœurs  , jusque-là  exempts  de  maux  d’yeux. 

w Un  travail  récent  de  M.  Ilairion , pro- 
fesseur à l'Université  de  Louvain  , contient  le 
fait  suivant  : 

w Un  soldat,  ayant  l’ophthalmie  militaire, 
retourne  dans  ses  foyers  ; deux  membres  de 
sa  famille  deviennent  aveugles  et  trois  bor- 
gnes par  suite  de  la  contagion.  Dix  ans  après, 
ce  militaire  vient  se  faire  traiter  à l'Institut 
ophlhalmiatrique  de  jMons.  M.  le  docteur 
François  , ayant  porté  aux  yeux  parmégarde  , 
après  Lavoir  examiné  , ses  doigts  imprégnés 
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, A’iuie  très  petite  quantité  de  pus , lut  pris 
; ll’une  ophtlialmie  qui  dura  près  de  six  mois. 
I Jn  infirmier,  n’ayant  point  suivi  le  conseil  qui 
ni  avait  été  donné  de  ne  faire  usage  d’aucun 
; les  objets  qui  avaient  servi  au  malade , con- 
tracta une  ophtlialmie  qui  le  rendit  aveugle. 

>}  On  a vu , h Arlon , un  bataillon  logé 
-hez  les  bourgeois  leur  communiquer  l’opli- 
ihalmie , et  jusqu’à  cinq  ou  six  babitans  en 
* etre  atteints  dans  la  même  maison. 

» La  contagion  miasmatique  a rencontré 
plus  d’adversaires  que  la  contagion  immé- 
diate. En  efibt , elle  tombe  moins  sous  les 
sens , et  il  est  presque  toujours  difficile  de 
i démontrer  que  les  malades  infectés  de  cette 
manière  ne  l’ont  pas  été  par  un  contact  plus 
direct.  Cependant , si  Ton  considère  l’inlluence 
que  doit  exercer  sur  la  conjonctive  une  atmo- 
•sphère  resserrée,  viciée  par  les  exhalaisons  de 
lia  matière  purulente  des  ophthalmiques  , dans 
les  casernes , les  hôj)itaux , les  camps , les 
corps-de-garde , la  rapide  propagation  de  la 
maladie  et  sa  prompte  aggravation  dans  les 
llieux  où  l'air  est  mal  renouvelé  , quelques 
{précautions  que  l’on  prenne  contre  la  con- 
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lagion  inimédiale , on  sera  disposé  à allribuer 
à l’infectiori  miasmatique  au  moins  une  part 
dans  la  production  de  l’épidémie. 

w Au  reste,  la  contagion  de  l'ophthalmie 
n’exclut  pas  son  développement  spontané  sous 
l’influence  des  causes  générales  du  catarrhe 
oculaire  , et  il  est  même  présumable  que  telle 
a été , en  Belgique , l’origine  première  de  la 
maladie , bien  que  l’on  ait  avancé , sans  le 
prouver,  qu’elle  avait  été  importée  d’Egypte. 
On  sait  que  cette  dernière  opinion  a également 
été  professée  dans  d’autres  contrées  de  l’Eu- 
rope , à l’occasion  des  épidémies  d’ophthalmie 
purulente  qui  y ont  sévi  depuis  la  campagne 
d’Egypte , et  l’on  se  rappelle  la  discussion 
soulevée  au  sein  de  l’ancienne  société  de  la 
Faculté,  par  l’exposé  que  M.  Roux  fit  de 
cette  doctrine  dans  la  relation  de  son  voyage 
à Londres,  en  1814.  Notre  respectable  col- 
lègue, M.  Larrey,  soutint  alors,  comme  il  l’a 
imprimé  depuis  dans  le  tome  1 de  sa  Clini- 
que chirurgicale,  que  les  militaires  revenus 
d’Égypte  avec  l’ophthalmie  ne  pouvaient  l’a- 
voir transmise,  puisque,  en  France,  ils  ne 
l’avaient  point  communiquée  à d’autres  indi- 
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Idiis , soit  dans  les  hôpitaux  , soit  à Tliôtel  des 
invalides  ; que  d'après  ses  observations , la 
propagation  du  mal  dans  les  salles  de  blessés  , 
•n  Egvpte , dépendait  des  intempéries  de 
atmosphère  et  non  du  voisinage  des  opb- 
halmiques,  et  que  la  même  cause  avait  dû 
lonner  lieu  aux  mêmes  effets  dans  d’autres 
pays.  Quelque  solution  qu’on  donne  à cette 
piestion , heureusement  d’un  intérêt  secon- 
laire  sous  le  rapport  de  la  pratique , on  corn 
iioit,  comme  l’a  très  bienfait  sentir  M.  Lau- 
rier dans  son  excellent  article  Jîlennophlhalmie 
lu  Diclionnaire  de  médecine^  que  les  causes 
nultipliées  qui  rendent  cette  affection  endé- 
mique en  Egypte , aient  paru  suffisantes  pour 
expliquer  son  développement  et  son  exten- 
sion , tandis  qu’en  Europe , et  en  Belgique  en 
particulier,  l’absence  ou  le  peu  d'intensité 
Ile  ces  causes , laisse  nécessairement  une  part 
oeaucoup  plus  large  à la  contagion. 

» La  blennophthalmie  qui  existe  en  perma- 
nence , à Paris , dans  l’hôpital  des  Enfans  et 
hospice  des  Orphelins , confirme  en  tout 
Doint  les  idées  de  M.  Gaffe  sur  l’ophthalmie 
tielge,  avec  laquelle  elle  offre  plus  d’un  trait 
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(le  ressemblance.  Assez  bénigne  à certaines 
époques , et  bornée  à un  petit  nombre  d’indi- 
vidus , cette  alVeclion  acquiert  plus  d’intensité 
dans  des  conditions  particulières , qui  parais- 
sent dépendre  des  inlluences  atmospliéri(jues. 
Elle  se  répand  alors  avec  violence  par  voie  de 
contagion  médiate  ou  immédiate , présentant 
la  môme  acuité  , la  même  purulence  que  l’oph- 
thalmie  militaire,  le  même  boursoufïlement 
de  la  conjonctive , laquelle  se  recouvre  éga- 
lement de  granulations,  phénomène  déjà  si- 
gnalé par  Mongenot  dans  V Annuaire  médicO' 
chirurgical  des  hôpitaux,  Paris  1819.  Le 
danger  de  la  perte  de  la  vue  n’est  pas  moins 
grand  dans  cette  maladie  que  dans  l’oplithal- 
mie  des  armées , comme  le  montre  une  de- 
scription de  l’épidémie  de  1818,  consignée 
par  M.  Jadelot  dans  le  même  recueil.  Votre 
rapporteur  a été  témoin  , en  1 852 , d’une  épi- 
démie semblable , h l'hôpital  temporaire  des 
Bons-Hommes  , où  se  trouvaient  réunis  cent 
et  quel({ues  enfans , orphelins  du  choléra , 
({ui  , entassés  dans  la  maison  de  refuge  de 
l’Oursine , y avaient  été  atteints  d'une  opli- 
thalmie  purulente , dont  la  description  a été 


Dubliée  par  IMM.  Piorry  et  Bourjot  Saiiii-lli- 
aire.  Plusieurs  infirmières  des  Bons-IJommos 
■onlraclèrent  la  maladie  ; rime  d’elles  devint 
iveugle.  Une  religieuse  resta  aussi  privée  do 
a vue , et  un  élève  en  médecine , attaché  à 
''établissement,  perdit  un  œil.  La  contagion 
iie  peut  être  ici  contestée,  puisqu’il  n’y  avait 
iioint  d'oplithalmie  dans  la  localité  avant  l’ar- 
•ivée  de  ces  enfans. 

» Le  traitement  de  roplitbalmie  militaire 
I fixé  d'une  manière  spéciale  l’attention  de 
; d.  Caflé.  Son  travail  fait  connaître  particuliè- 
emeiit  les  moyens  chirurgicaux  employés 
ivec  avantage  pour  détruire  les  granulations 
-le  la  conjonctive,  lorsqu’elles  ont  résisté  au 
hraitement  dirigé  contre  rinflammation  de 
; ’appareil  oculaire.  Il  signale  les  meilleurs  pro- 
f îédés  de  cautérisation  et  d’excision  de  cette 
membrane , ainsi  que  les  circonstances  qui 
indiquent  l'application  de  l’une  ou  de  l’autre 
Il  méthode. 

« L’expérience  a prouvé  que  la  réunion 
I les  ophthalmiques  rend  leur  guérison  plus 
ilifficile , surtout  s’ils  sont  renfermés  dans  un 
espace  trop  étroit  relativement  à leur  nombre. 


112  — 


Il  est  donc  essentiel , pour  le  succès  du  trai- 
tement, de  les  soustraire  à l’influence  d’un 
pareil  foyer  d’infection.  M.  Gaffe  conseille 
dans  ce  but  la  dissémination  au  loin  des  sol- 
dats atteints  d’oplithalmie  et  le  bivouac  en 
rase  campagne , sous  l’influence  d’un  air  sec 
et  vif.  Il  a recueilli  de  nombreux  exemples 
des  bons  effets  de  cette  mesure  ; un  des  plus 
remarquables  a été  fourni  par  M.  Lepage, 
qui  parvint  par  ce  moyen  h enrayer  la  mar- 
che d’une  oplîthalmie  qui  avait  déjà  frappé 
cinq  h six  cents  hommes  dans  un  seul  régi- 
ment , au  camp  de  Diest. 

» Prévenir  le  contact  des  malades  avec  les 
individus  sains,  en  isolant  les  premiers,  est 
le  moyen  indiqué  par  M.  Gaffe  pour  obtenir 
la  cessation  de  l’épidémie.  Il  propose  pour 
extirper  ce  fléau  : 

y)  D’éloigner  des  rangs  de  l'armée  tout 
individu  menacé  ou  affecté  d’ophthalmie  puru- 
lente , à quelque  degré  que  soit  la  maladie , 
en  faisant  constater  deux  fois  le  jour,  par  des 
médecins  experts  Pétat  sanitaire  des  hommes 
de  chaque  compagnie. 

2®  De  diriger  sur  des  dépôts  differens , qui 
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leraient  disséminés  dans  toutes  les  provinces , 
es  hommes  considérés  comme  en  état  de 
luspicion  et  ceux  qui  seraient  réellement  in- 
cctés. 

îj  5°  De  ne  réintégrer  ces  hommes  dans 
eurs  corps  respectifs  qu’après  leur  avoir  fait 
)asser  un  certain  temps  , au  sortir  des  dé- 
)ôts , dans  des  compagnies  d’attente , que  l’on 
oourrait  préposer  h la  garde  des  citadeUes  et 
les  places  fortes. 

» La  réussite  de  ce  plan  rigoureusement 
•xécuté  n’exigerait , dit  l’auteur,  que  l’espace 
le  temps  nécessaire  à la  guérison  de  ceux 
[ui  dès  ce  jour  seraient  soumis  aux  mesures 
indiquées.  Privée  de  l’aliment  qui  entretient 
on  activité , l’épidémie  s’évanouirait  complè- 
I «ment  par  l’entière  extinction  de  son  foyer. 

îî  Ces  vues  nous  ont  paru  fondées  en  prin- 
iipe  ; elles  s’appuient  sur  des  documens  d’une 
aleur  incontestable.  Toutefois  c’est  à l’expé- 
iience  seule  qu’il  appartient  de  prononcer 
•léfmitivement  sur  leur  degré  de  certitude. 

» En  somme,  le  travail  de  M.  le  docteur 
' ü affe  sur  l’ophthalmie  belge  décèle  un  ob- 
i lervateur  éclairé  et  laborieux  , et  il  mérite  à 
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tous  égards  de  fixer  l’attention  de  M.  le  ininis-  j 
tre;  il  contient  des  faits  d’une  haute  impor- 
tance , qui  témoignent  que  son  auteur  n’a 
rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  éclairer  les 
gouvernemens  qui  s’y  trouvent  intéressés.  Il 
est  à désirer  que  notre  estimable  confrère  soit 
à même  d’étendre  encore  le  cercle  de  ses  ob- 
servations et  de  compléter  la  démonstration 
d’une  doctrine  dont  les  preuves  ne  sauraient 
être  trop  nombreuses. 

M.  Gaffe  a joint  à son  Mémoire  des  re- 
cherches statistiques  intéressantes  sur  les  pro- 
ductions de  la  Belgique , sur  sa  population  , 
sa  mortalité,  ses  causes  de  mort,  sur  la  nature 
des  délits  qui  y sont  commis , ainsi  qu'une 
description  complète  de  ses  eaux  minérales, 
et  d'autres  détails  propres  h faire  connaître 
sous  toutes  ses  faces  ce  pays  et  ses  habitans  , 
persuadé , dit-il  en  terminant , «.c  que  la  con- 
w naissance  de  l'homme  doit  toujoui*s  accom- 
M pagner  celle  du  pays  qu'il  habite.  » 

Signé:  Saxsox  , Bexoult, 
Géuakdln  , Bouvikr. 


Paris,  lo  1 février  1840. 


A M.  le  docleur  G4ffk. 


Monsieur , 


L’Académie  royale  de  médecine  m’a  adressé  le  rapport 
.t£ue  je  lui  ai  demandé  sur  le  travail  que  vous  aviez  bien 
voulu  me  soumettre,  au  retour  du  voyage  que  vous 
nviez  entrepris,  sous  les  auspices  de  l’administration, 
jn  Belgique,  en  Hollande  et  en  Prusse,  pour  étudier 
l’épidémie  oplrtlialmique  qui  a particulièrement  sévi  de- 
puis quelques  années  dans  l’armée  belge. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire , monsieur , de  vous  en- 
voyer une  copie  de  ce  rapport,  qui  a été  imprimé  dans 
J.e  bulletin  de  l’Académie  ; ie  me  plais  seulement  à 
..raiiscrire  les  conclusions,  portant,  « que  votre  travail 
..ur  l’oplithalmie  belge  décèle  un  observateur  éclairé  et 
.aborieux  ; qu’il  contient  des  faits  d’une  haute  impor- 
ance , qui  témoignent  que  vous  n’avez  rien  négligé  de 
re  qui  pouvait  eontril)uer  à résoudre  une  question  aussi 
;rave , ainsi  qu’à  éclairer ‘les  gouvernemens  qui  s’y 
trouvent  intéressés  , qu’il  est  à désirer  que  vous  soyez  à 
nénie  d’étendre  encore  le  cercle  de  vos  observations  et 
■ e comjdéter  la  démonstration  d’une  doctrine  dont  les 
ureincs  ne  sauraient  être  trop  nombreuses,  » 


Je  n’ai  rien  à ajouter , monsieur  , à cet  honorable  té- 
moignage, si  ce  n’est  l’expression  de  ma  haute  approba- 
tion, pour  le  zèle  désintéressé  avec  lequel  vous  avez 
rempli  la  tâche  que  vous  vous  êtes  imposée.  S’il  se  pré- 
sente quelqu’occasion  de  mettre  à profit  votre  dévoue- 
ment et  votre  expérience,  je  la  saisirai  avec  empresse- 
ment. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  con- 
sidération , 

Le  ministre , secrétaire  d’Etat, 
de  l’agriculture  et  du  commerce. 


CUNIN-GRIDAINE. 


/ ,/ 


AVANT-PROPOS, 


Comment  se  fait-il  qu’ayant  tant  d’in-« 
tcrêt  à nous  connoître , nous  en  mettions 
si  peu  à nous  étudier  ; que  cette  science 
de  l’homme  soit  ou  généralement  si  né- 
gligée , ou  si  infructueusement  cultivée^ 

I même  lorsque  nous  paroissonsle  plus  nous 
en  occuper?  Il  m’a  semblé  que  cela 
pouvoir  ainsi  s’expliquer.. 

Tantôt  exaltés  au-delà  du  point  ou 
nous  sommes  placés  , tantôt  rabaissés  à la 
seule  animalité,  mais  toi  fours  également 
jetés  hors  des  voles  de  notre  nature,  rebu- 
tés de  fatigues  et  d’incertitudes,  souvent 
nous  nous  arrêtons  dès  les  premiers  pas  que 
nous  essayons  de  faire  dans  cette  étude , et 
nous  préférons  tout  naturellement  le 
calme  de  l’ignorance  au  tourment  d’ua 
travail  aussi  pénible  qu’inutile. 

Aussi  souvent  encore , épris  de  nos. 
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V 

erreurs , nous  continuons  de  nous  enga- 
ger de  plus  en  plus  dans  les  fausses  rûutcs 
où  nous  avons  commencé  de  marcher  , 
et  nous  achevons  bientôt  de  nous  égarer 
de  manière  à nous  rendre  impossible  tout 
retour  à la  vérité. 

Voilà  comme  en  ne  faisant  rien  , ou  en 
faisant  tout  le  contraire  de  ce  que  nous 
devrions  faire  pour  parvenir  à nous  con- 
noître,  nous  n’avons  pas  plus  sujet  de 
nous  étonner  de  l’ignorance  dans  laquelle 
nous  restons,  que  de  l’erreur  dont  nous 
devenons  le  jouet. 

Mais  comment  pourrions  nous  rendre 
à cette  belle  étude  tout  son  intérêt,  et 
nous  rendre  ainsi  à nous-mêmes  l’esooir 

i. 

d’en  tirer  tout  le  profit  que  nous  avons 
droit  de  nous  en  promettre  ? 

Ce  seroit,  je  crois,  en  commençant 
par  nous  dépouiller  de  cet  orgueil  si  fu- 
neste qui  , tour-à-tour  et  avec  une  égale 
témérité  , sans  consulter  jamais  d’autre 
autorité  que  la  sienne,  assure  tout  et  ne 
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convient  de  rien  : ce  seroit  en  nous  re- 
mettant de  bonne  foi  en  présence  de  la 
nature  ( i ),  en  l’interrogeant  avec  simpli- 
cité et  modestie  loin  du  tumulte  des  opi- 
nions. J^e  serois  bien  trompé,  si  alors 
elle  ne  nous  disoit  clairement , quelles 
que  soient  d’ailleurs  nos  destinées  , que 
rien  de  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
ici,  pour  nous  diriger  sûrement  et  nous 
assurer  tout  le  bonheur  dont  nous  sommes 
susceptibles  , ne  nous  a été  refusé  , que 
nous  avons  en  nous  tous  les  moyens  de 
fou  rnir  , sans  tant  de  plaintes  et  de  mur- 
mures, ce  cours  rapide  de  notre  durée  , 
si  nous  consentons  a en  reconnoîtrc 
l’ordre  et  les  loix. 

Nos  erreurs  en  tout  viennent  moins , 
peut-être  , de  ce  que  nous  ignorons  en- 
tièrement , que  de  ce  que  nous  savons 
mal  et  prétendons  savoir  : c’est-à-dire  , 
que  ce  ne  sont  pas  tant  les  connoissances 
qui  nous  manquent,  que  l’ordre  dans 
lequel  nous  devrions  les  réunir.  Un  de 
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nos  plus  grands  défauts,  sur-tout , est  de 
poursuivre  avec  ardeur  chacune  de  ces 
connoissances  isolément,  sans  faire  aucun 
cas  de  ses  relations  avec  les  autres  : car 
alors  nous  n’arrivons  qu’à  des  résultats 
partiels,  souvent  incertains,  et  toujours 
faux  , quand  nous  les  donnons  pour  des 
résultats  généraux  et  absolus. 

Ce  défaut,  si  aisé  à remarquer  dans  la 
manière  dont  nous  étudions  presque  toutes 
les  autres  sciences , est  bien  plus  frappant 
encore  dans  l’étude  que  nom  faisons  de 
celles  qui  ont  plus  immédiatement  rap- 
port a nous-mêmes.  Nous  semblons  alors 
former  de  l’homme,  pour  chacune  d’elles, 
un  être  particulier,  uniquement  compo- 
sé des  attributs,  de  la  recherche  et  de 
l’examen  desquels  nous  nous  , sommes 
occupés. 

Ainsi,  tel  de  nous  qui  ne  l’aura  consi- 
déré que  sous  l’aspect  de  ses  qualités 
physiques,  ne  voudra  reconnoître  que 
ces  qualités  pour  causes  des  plus  surpre- 


nants  phcnomènes  de  rintelligciice  et  de 
la  moralité  : ce  sera  donc  par  la  seule 
irritabilité  ou  tel  autre  principe  du  même 
genre,  qu’il  prétendra  vous  les  b^ire  en- 
tendre : il  vous  expliquera  , si  vous  voulez 
l’écouter,  avec  la  même  facilite,  sans 
hésiter  , et  toujours  par  les  loix  du  même 
mécanisme,  la  vision  pure  d’un  rayon 
rouge  ou  bleu,  et  les  calculs  de  Newton 
sur  la  lumière  ; la  douleur  d’une  migraine, 
et  celle  que  fait  éprouver  le  remords 
d’une  action  criminelle. 

Tel  autre  à son  tour  perdu,  dans  le  vague 
des  plus  étranges  systèmes  , ne  vous 
parlera  pas  plus  du  corps  que  s’il  n’exis- 
toit  pas  ; il  ne  vous  entretiendra  que 
d’inintelligibles  abstractions,  ou,  comme 
s’il  n’avoit  toujours  a faire  qu’à  de  purs 
esprits,  il  vous  donnera  des  préceptes,  et 
vous  proposera  des  loix  également  im- 
praticables. 

L’homme  nous  échappe  dès  l’instant  où 
nous  voulons  le  diviser.  Encore  une  fois. 


X 
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SI  nous  ne  le  considérons  que  dans  sou 
organisation  , comme  un  des  anneaux  de 
cette  chaîne  de  vie  et  de  sensibilité 
qui  unit  toutes  les  especes  animées,  ce 
n’est  plus  lui.  Que  deviendront,  en  effet, 
tant  d’autres  facultés  dont  la  destination 
ne  peut  plus  s’expliquer  d’une  manière 
supportable  dans  l’hypothèse  de  ce  seul 
genre  d’existence  ? 

Si  , d’  une  autre  part,  nous  nous  obsti- 
nons à ne  nous  occuper  que  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles , sans  égard  à leurs 
rapports  avec  les  facultés  organiques  , 
nous  ne  faisons  encore  que  nous  égarer 
a la  recherche  d’un  être  phantastique  im- 
possible à saisir  : bientôt  de  ces  réo'ions 

Ji  O 

inconnues  où  nous  l’aurons  si  follement 
poursuivi , le  cri  de  ses  besoins  nous 
rappellera  malgré  nous  à la  terre  , et  nous 
forcera  de  convenir  que  c’est-là  aussi  que 
nous  devons  l’étudier , si  nous  voulons 
le  connoître.  Ne  le  divisons  donc  plus 
pour  rechercher  ce  qu’il  est  ; observcns-le 
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constamment  dans  cet  ordre  particu- 
lier à lui  seul,  où,  par  la  plus  ctonnante 
des  merv^cilles  que  puisse  olfrir  l’étude  de 
tous  les  êtres  vi  /ants,  l’intelligence  vient 
unir  son  action  aux  aL'fcctions  des  sens, 
et  SC  confondre  avec  elles. 

Tel  est  le  double  point  de  vue  sous 
lequel  ]c  présente  ici  l’homme.  J’ai  choisi 
le  cadre  des  principales  époques  de  la  vie, 
comme  celui  dans  lequel  je  pouvois  plus 
facilement  le  montrer  toujours  a la  fois, 
tout  entier,  et  suivre  sans  interruption 
dans  les  deux  ordres  auxquels  il  appar- 
tient , les  rapports  de  toutes  ses  facultés. 

En  recevant  l’enfant  a sa  naissance,  des 
mains  de  la  nature  , nous  recueillerons 
fidcllement  les  premiers  avis  qu’elle  nous 
donne  pour  sa  conservation.  Si  nous 
continuons  de  la  consulter  avec  le  même 
intérêt,  et  de  l’écouter  avec  la  même  do- 
cilité , nous  apnrendrons  d’elle  a éviter 
tous  les  dangers  dont  nos  fausses  théories 
menacent  cet  âge  si  intéressant  (i).  Nous 
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saurons  bientôt  que  les  loix  de  son  dé- 
veloppement sont  les  seules  règles  de  son 
éducation  , et  que  nous  n’avons  rien  à 
faire  que  de  l’aider  à croître. 

Ce  sera  toujours  en  suivant  pas  à pas 
cette  marche  de  l’accroissement,  que  nous 
arriverons  à l’époque  de  cette  seconde  nais- 
sance, de  cette  existence  nouvelle  où  l’en- 
fan  t va  s’élever  au  rang  de  l’homme.  Là, 
nous  découvrirons  encore  les  intentions 
de  la  nature  dans  les  defauts  mêmes  que 
nous  reprochons  à cet  âge  heureux;  là, 
dis-je  , nous  recennoîtrons  qu’elle  ne  le 
livre  à tant  d’illusions  et  ne  l’abandonne 
à toute  l’impétuosité  de  ses  désirs , que 
pour  épuiser  tout  ce  que  les  sens  et  l’ima- 
gination pourroient  conserver  de  nui- 
sible aux  fonctions  d’un  autre  âge  ; qu’elle 
n’accumule  enfin  tant  d’orages  sur  ce  jour 
si  rapide  de  la  jeunesse  , que  pour  lui 
faire  succéder  avec  plus  de  sûreté  le  jour 
pur  et  calme  de  la  raison. 

Parvenus  à ce  point,  nous  y contem- 


A VAN  T-PROPOS.  xiîj 

plerons  l’homme  dans  toute  la  perfection 
de  son  être.  Après  avoir  rassemblé  quel- 
ques-uns de  ces  traits  extérieurs  qui, seuls 
et  au  premier  aspect,  suffisent  pour  an- 
noncer ce  qu’il  est  , et  indiquer  la  place 
qui  lui  est  destinée,  nous  arrêterons  quel- 
ques instants  nos  regards  sur  les  prodiges 
de  son  intelligence  ; nous  le  verrons  em- 
brasser de  sa  pens:ée  l’infini  des  tems  et 
de  l’espace  , souvent  surprendre  les  secrets 
de  la  nature  , s’en  approprier  la  puis- 
sance , la  contraindre  en  quelque  sorte 
de  se  prêter  à ses  plans  et  de  reconnoître 
son  empire.  Heureux  ou  malheureux  , 
vertueux  ou  coupable,  ne  se  déterminant 
jamais  que  d’après  ses  propres  délibéra- 
tions , jusq  e dans  ses  excès  même , il 
nous  forcera  d’admirer  l’impérissable  ca- 
ractère de  son  indépendance. 

Nous  l’observerons  enfin  dans  l’ordre 
de  son  décroissement  , comme  nous 
l’avons  observé  dans  celui  de  son  accrois- 
sement ; nous  y retrouverons  la  continuité 
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de  ce  plan  de  sagesse  et  de  pré- 
voyante bonté  dans  lequel  l’auteur  de  la 
vie  a coordonné  entr’eux  tous  les  ins- 
tants de  notre  durée  : nous  nous  assu- 
rerons que  ce  dernier  âge  n’a  de  vrai- 
ment redoutables  pour  nous  que  les  maux 
dont  le  chargent  les  excès  des  âges  an- 
térieurs , que  ses  privations  et  ses  inrir- 
rnités  sont  faedes  à supporter  quand  nous 
n’y  mêlons  rien  d’étranger  en  regrets  et 
en  remords  , et  qu’il  a aussi  ses  jouissances. 
Kous  le  considérerons  eniin .comme  l’âge 
destiné  li  recueillir  dans  un  doux  repos, 
au  milieu  des  hommages  des  générations 
nouvelles , les  fruits  d’une  vie  exempte  de 
/e  P roches. 

Tel  est  à-peu-près  l’ordre  que  j’ai  suivi 
dans  cet  ouvrage.  Quoique  les  principes 
qu’il  renferme  puissent  egalement  s’ap- 
pliquer aux  deux  sexes  considérés  dans 
î’especc  , j’ai  cru  cependant  devoir  y ajou- 
ter ici , comme  je  l’ai  fait  dans  mes  séances 
au  lycée,  quelques  observations  plus  par- 
ticulièrement relatives  aux  femmes.  On 
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verra  que  toujours  attache  au  même  plan  , 
je  me  suis  bien  gardé  de  séparer  Paction 
de  leurs  facultés  morales  de  celles  de  leurs 
facultés  physiques.  C’est  donc  dans  les  loix 
qui  résultent  pour  elles,  comme  pour  nous, 
des  rapports  de  cette  double  action  , que 
j’ai  aussi  recherché  la  raison  de  leurs  droits 
et  de  leurs  devoirs  , et  la  vraie  loiirce  de 
tous  leurs  avantages. 

Mon  intention , suffisamment  annon- 
cée par  ce  titre  ^études  , n’ayant  été  que 
celle  de  rappeller  d’importantes  vérités , 
et  d’en  faciliter  la  recherche  , j’ai  dû 
prendre  tous  les  moyens  d’arriver  à cette 
fin.  Voilà  pourquoi  , par  exemple  , à 
l’article  où  je  parle  des  divers  motifs  qui 
doivent  engager  les  mères  à nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  j’ai  cru  pouvoir  ré- 
péter sur  ce  sujet  tout  ce  qui  m’a  paru 
bon  à être  redit.  Il  en  est  d’ailleurs  des  ou- 
vrages de  certains  hommes , comme  il  en 
est  de  ceux  mêmes  de  la  nature  : ils  ap- 
partiennent à tout  le  monde  ; c’est  à 
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l’usage  qu’on  en  fait  à justifier  le  droit 
d’y  puiser.  Je  saisis  avec  reconnoissance  , 
cette  occasion  de  rendre  hommage  à tous 
les  écrivains , des  lumières  desquels  j’ai 
tâché  de  profiter.  Dans  l’impossibilité  où 
je  suis  de  distinguer  chacun  d’eux  comme 
il  mériteroit  de  l’être  , je  me  bornerai  à 
remercier  plus  particulièrement,  de  ce  que 
je  lui  dois,  l’auteur  du  savant  et  charmant 
écrit  sur  le  système  ^physique  et  moral  de 
la  femme. 

En  réduisant  tous  mes  prétentions  à 
celle  d’être  utile  , je  laisse  à d’autres 
l’honneur  de  passer , dans  cette  immense 
carrière,  le  terme  où  mes  foibles  moyens 
m’ont  contraint  de  m’arrêter.  Je  me 
croirai  suffisamment  récompensé  de  mon 
travail,  et  bien  au-delà  de  mes  espérances, 
si  j’ai  pu  épargner  les  plus  foibles  peines 
à l’enfance,  et  donner  des  conseils  utiles 
à la  jeunesse  ; si  j’ai  pu  raviver  , dans 
l’âge  de  la  force  , le  sentiment  de  sa 
dignité  , et  calmer  enfin  quelques-unes 
des  plaintes  de  la  vieillesse. 
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Db  tons  les  êtres  appelés  à la  vie  , l’Iiomme 
! estle  seul  dont  la  naissance  paroisse  aussi  cons- 
tamment accompagnée  de  la  douleur.  Pénétré 
-de  toutes  parts  d’impressions  déchirantes , 

I enchaîné  par  une  immobilité  absolue  , l’en- 
i.  faut  n’a  de  moyens  d’échapper,  et  à la  souf- 
france qui  l’obsède  , et  à la  mort  qui  déjà  le 
menace,  que  dans  les  secours  étrangers  qu’im- 
plorent ses  plaintes  et  ses  cris. 

L-’animal  owyre  plus  tard  que  lui  les  yeuiQ 
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à la  lumière  , mais  c’est  à Tiustant  où  il  peut 
faire  usage  de  ce  sens,  et  distinguer  les  objets. 
Dans  plusieurs  espèces,  il  s’élance  du  sein  de 
lanière,  déjajdcin  de  confiance  en  ses  propres 
forces  , et  guidé  par  un  sentiment  qui  ne  lui 
jiermet  pas  de  se  tromper  sur  leur  emploi  : 
dans  presque  tontes  les  autres  , il  sort  promp- 
tement de  l’état  d’enfance  : sans  attendre  de 
pénibles  développeineiis  , il  sait  bientôt  pour- 
voir à sa  nourriture  , et  veiller  seul  à sa  con- 
servation ( 3 ).  Cette  marche  est  à-peu-jirès 
la  meme,  si  vous  en  exceptez  l’homme , pour 
tout  le  reste  de  l’animalité.  Où  peut  être,  re- 
lativement à lui  , la  raison  d’une  différence 
si  marquée  ? Car  celle  que  l’on  tire  de  la  durée 
de  sa  vie,  pour  rendre  compte  de  ce  long  état 
de  faiblesse  , dans  l’enfance  , ne  satis- 
fait à rien  de  ce  que  nous  demandons.  Pour- 
([uoi  ces  premiers  avantages  , dont  jouissent 
tous  les  autres  êtres  animés,  luisont-ils refusés? 
Pour([uoi  la  nature  paroit-elle  l’abandonner 
dansu.n  oubli  aussi  profond  ?Lui  seroit-il  moins 
cher  que  l’insecte,  dont  elle  prend  soin  avec 
tant  d’intérêt  ? Pourquoi  enfn  ne  lui  donne-t- 
elle  pas  ce  guide  intérieur  et  si  fidèle  , qu’elle 
accorde  à tous  ? Il  rampe  également,  privé 
de  raison  et  d’instinct , sans  lumières  pour 
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chercher  et  distinguer  ce  qui  lui  cou'vient , 
comme  il  est  sans  force  pour  le  saisir.  En- 
core  une  fois,  la  nature  serolt-elle  donc  inat- 
tentive et  cruelle  pour  lui  seul  ? Non  , sans 
doute  , elle  a ses  raisons  pour  le  traiter  ainsi. 
Ne  nous  pressons  pas  d’accuser  d’oubli , ou 
de  malveillance,  cette  intelligence  suprême^ 
cette  universelle  et  prévoyante  bonté  , dont 
210US  admirons  d’ailleurs  l’action  continuelle 
dans  la  distribution  de  la  vie  , et  dans  la 
profusion  des  moyens  propres  à la  conserver. 
N’accusons  que  notre  ignorance  , et  le  peu 
d’attention  que  nous  mettons  si  souvent  à 
rechercher  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de 
connoître.  Non  , la  nature  n’a  pas  délaissé 
l'homme.  Qu’il  s’ajîplaudisse  , au  contraire , 
dans  le  sentiment  de  sa  dignité  , de  cette 
noble  prédilection  dont  elle  l’honore , car 
c’est  pour  lui  seul  qu’elle  paroît  avoir  ici 
changé  de  plan.  Il  semble  qu’elle  ait  voulu  dès 
ce  moment  même,  marquer  la  distance  qui  le 
sépare  delà  brute.  Cetabandon,  dans  lequel  on 
l’accuse  d’oublier  son  enfance  , recèle  les  in- 
contestables preuves  de  la  supériorité  qu’elle 
lui  donne  sur  toutes  les  espèces  créées.  Elle 
respecte  trop  sa  liberté  , pour  en  laisser  ap- 
procher l’instinct , dans  le  teins  même  où  il 
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paroîtroit  lui  être  si  nécessaire.  Eh  ! qui  sait, 
si  sa  raison  un  jour  ne  se  prévaudroit  pas  , 
pour  justifier  ses  jnopres  excès  , d’avoir  été 
liée  sous  l’apparence  de  ces  premiers  se- 
cours , par  des  appétits  prédominans?  Mais, 
tout  en  paroissant  l’abandonner  , voyez  ce- 
pendant quels  puissans  moyens  la  nature  em- 
ploie d’ailleurs  , pour  assurer  l’existence  de 
cet  être  si  loible  , et  pour  suppléer,  par  eux, 
si  long-tems  encore  apres  sa  naissance,  aux 
facultés  qui  lui  manquent.  Elle  a gravé  pour 
lui  dans  le  cœur  , de  ses  semblables  un  sen- 
timent profond  d’intérêt  , qui  a la  sûreté  de 
l’instinct.  Ce  sentiment  ne  cessera  pas  de 
veiller  sur  lui  , et,  comme  nous  le  verrons  , 
bien  au-delà  du  tems  où  les  premières  lueurs 
de  sa  raison  auront  commencé  de  le  diri- 
ger. Oui  , ses  plaintes  seront  entendues  ; la 
tendre  sollicitude  d’une  mère  ne  manquera 
pas  d’y  répondre  à tous  les  instans  du  jour 
et  de  la  nuit  : elle  ne  s’occupera  plus  d’aucun 
autre  travail  , elle  sera  toute  entière  à cet 
unique  soin  , elle  ne  connoîtra  plus  de  plai- 
sir que  celui  de  remplir  ce  devoir  sacré  : 
son  repos  sera  fréquemment  interrompu  ; 
mais  elle  n’éprouvera  jamais  ni  dégoûts  , ni 
fatigues.  Ces  soins  pénétreront  jusqu’à  la 
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moralité  , ils  s’y  attacheront  par  de  profondes 
racines.  L’amour  maternel  , si  promptement 
éteint  dans  toutes  les  espèces  d’animaux,  par 
la  seule  cessation  du  besoin  , s’étend  , dans 
l’esjîèce  humaine  , sur  le  cours  entier  de  la 
plus  longue  vie  , pour  y porter  les  jouis- 
sances des  plus  ])urs  et  des  plus  délicieux 
sentimens.  Mères  tendres  , enfaiis  reconnois- 
sans  , c’est  dans  vos  cœurs  c[ue  je  dépose 
ces  premières  réflexions. 

La  nourriture  première  , qui  convient  à 
l’enfant,  est  préparée,  par  la  nature  même, 
dans  le  sein  qui  l’a  porté.  On  ne  doit  re- 
courir à un  lait  étranger  que  dans  les  cir- 
constances malheureuses  , où  il  est  physique- 
ment impossible  à la  mère  de  nourrir.  Ce 
cas  seroit  aussi  rare  qu’il  est  commun  aujour- 
d’hui , si  les  femmes  vouloient  sincèrement 
se  rapprocher  d’un  ordre,  que  pour  leur  propre 
bonheur,  elles  n’auroient  jamais  dû  violer.  Je 
sais  bien  que  la  vie  qu’elles  mènent  , pour 
la  plupart , sur-tout  dans  les  grandes  villes  , 
et  dans  presque  toutes  les  classes^  ne  peut 
guère  se  concilier  avec  celle  que  prescrivent 
les  devoirs  d’une  nourrice  5 mais  ce  que  je 
crois  bien  savoir  aussi,  c’est  qu’il  faut,  abstrac- 
tion laite  de  tout  ce  c[u’on  doit  en  craindre 
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de  dangereux  pour  l’enfant,  qu’elles  se  votient, 
par  l’indilférence  avec  laquelle  on  les  volt 
traiter  cette  ohlieatîon.  , à des  infirmités  . 
à des  tourmens  d’autant  plus  cruels  , qii’ils 
sont  mérités. 

J’espère  qu’on  me  saura  quelque  gré  de 
joindre  ici  quelques  observations  , à celles 
que  nos  meilleurs  écrivains  ont  déjà  faites 
tant  de  lois  sur  ce  même  sujet  j il  est  d’une 
telle  importance  qu’on  ne  peut  trop  y re- 
venir. 

Le  premier  effet  de  l’oubli  de  ce  devoir 
est  de  briser  de  toutes  parts  les  liens  les 
plus  sacrés. 

Je  voisiciune  femme  qui  trop  souventaban- 
donne  , avec  la  plus  criminelle  indifférence, 
à la  merci  d’une  étrangère , le  dépôt  que 
la  nature  lui  a confié  , et  qu’elle  n’a  confié 
qu’à  elle  seule;  là  une  malheureuse  , mère 
qui  , séduite  , entraînée  par  la  cupidité,  ou 
forcée  par  la  misère  ( qu’il  faudroit  autre- 
ment secourir  f refuse  sa  mamelle  à son 
enfant  , pour  l’offrir  à un  enfant  étranger. 
Quelqu’insensiljles  (jue  l’Iiabitude  nous  rende 
à riiorreur  qu’il  doit  inspirer  , les  suites  de 
ce  double  atteiitat  contre  la  nature,  n’en 
sont  pas  moins  funestes.  N’en  doutons  pas. 
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voilà,  comme  nous  le  verrons,  une  des  ])re- 
mières  ctiiises  an  moral,  de  notre  di'pi  avaiion, 
et,  an  physi([ne,  de  rabatardlssementdcs races, 
de  la  laidcnr  , de  la  dégradation  de  re.S])èco, 
de  la  mort  d’nne  f[naiitité  prodigieuse  d’en- 
lans  , et  de  tant  de  maladies  , qni  Unissent 
par  dévorer  les  mères  elles-mêmes. 

L’état  de  nourrice  exliie  d’une  femme  tontes 

c? 

les  vérins  de  son  sexe  j une  vie  sédentaire  , 
mais  ce])*endant  active  dans  l'intérienr,  l’absti- 
nence des  plaisirs  qni  entraînent  trop  de  tn- 
ninlte  et  de  dissijiation.  Or  il  est  aisé  de 
reconnoître , d’ajn  ès  ce  seul  apperr.u  , com- 
ment les  bonnes  et  excellentes  mœurs  tiennent 
à ces  vertus  , et  combien  les  vices  qui  leur 
sont  opposés,  doivent  porter,  avec  l’oubli  de 
ce  premier  devoir  , de  désordres  et  de  maux 
dans  l’intérieur  des  familles.  On  ne  sauroit 
trop  le  redire  , cpie  les  femmes  soient  tout 
ce  ([u  'elles  doivent  et  peuvent  être , et  l'iien- 
tot  le  serd  emjnre  de  leurs  vertus  domestiques 
fera  {dus  pour  le  bonheur  du  mojidc,  que 
toutes  les  dissertations  d’une  vaine  philoso- 
phie. Si,  ce  qui  paroît  assez  vraisemblable, 
dans  ces  ])remiers  teins  de  la  vie  , la  (jua- 
lité  de  la  nourriture  doit  inllucr  sur  le  carac- 
tère meme  d’un  enfant,  comme  elle  indue  évi- 
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demmcnt  sur  sa  santé  et  sa  constitution  ; com- 
bien alors  n’est-il  ]ias  à craindre  qu’il  n’as- 
pire , avec  un  mauvais  lait,  des  germes  éga- 
lement funestes  de  vices  et  de  maux.  On 
peut  donc  , jusqu’à  un  certain  point , assurer 
à une  mère,  que  son  enlànt , quelque  pré- 
caution qu’elle  ait  prise  pour  le  reconnoître, 
ne  sera  plus  le  même  lorsque  la  nourrice 
le  lui  rendra  ; peut-être  tiendra  - t - il  par 
plus  de  rapports  à celle  qui  l’a  allaité  , qu’à 
celle  qui  l’a  conçu  ? Aussi  , voyez  des 
deux  laquelle  il  préférera  , lorsqu’il  s’  gira  de 
choisir.  La  nature  reste  muette  entre  lui  et 
sa  mère  ! Ils  sont  étrangers  l’un  à l’autre  j 
ou  pour  mieux  dire  , ils  n’ont  eu  que  des 
relations  de  douleurs  j ils  se  sont  séjDarés  , dès 
l’instant  où  alloient  naître  pour  eux  celles 
du  plus  tendre  intérêt  et  de  l’attachement  le 
plus  vif.  Ce  sentiment , qui  appelle  un  en- 
i’ant  vers  sa  nourrice  , ne  doit  pas  être  con- 
sidéré seulement  comme  effet  de  l’habitude  : 
je  suis  persxiadé  qu’il  a très-réellement  , très- 
physiquement  sa  source  danslaplus  intime  des 
liaisons.  Oui,  l’enl’ant  est  devenu  aussi  l’enfant 
de  la  femme  qui  l’a  nourri.  Ils  sont  si  étroi- 
tement unis  , qu’on  ne  peut  les  séparer  sans 
déchirement.  La  douleur  de  l’un  éclate  sans 
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ménagement  dans  ses  cris,  tandis  que  l’autre, 
par  respect  pour  la  mère , s elforce  , mais 
en  raiii  , d’étouffer  ses  sanglots  et  de  ca- 
clier  ses  pleurs.  Mais  , dans  le  sens  opposé 
à ceMi  de  cet  attachement  , citerai-je  les 
exemples  si  multipliés  d’enlans  qui  périssent, 
presqu’en  naissant  , par  la  négligence  des 
femmes  mercenaires  auxquelles  on  les  confie  , 
ou  par  le  poison  que  recèle  le  lait  dont  elles 
les  nourrissent  ? Qui  pourra,  comme  l’a  si  jus- 
tement observé  un  des  premiers  écrivains  du 
siècle  , jamais  vous  répondre  de  la  vertu 
d’une  femme,  qui  abandonne  sonenfant  pour 
se  charger  du  vôtre  ? Quoi  ! les  cris  , les 
plaintes  de  son  enfant  n’auront  aucun  em- 
pire sur  son  cœur  j et  vous  prétendez  , vous 
exigez  qu’elle  soit  sensible  aux  cris  , aux 
plaintes  d’un  enfant  étranger  ! Qu’avez-vous  à 
lui  reprocher  ? Vous  avez  commencé  par  lui 
donner  l’exemple  de  rindifférence  la  plus 
absolue  , de  la  plus  criminelle  insouciance , 
et  vous  voulez  qu’une  foible  rétribution  d’ar- 
gent fasse  sur  elle  ce  que  la  nature  n’a  pu 
ni  sur  elle  ni  sur  vous  : vous  n’avez  éloi- 
gné votre  enfant  que  pour  vous  livrer  sans 
contrainte  à tous  les  plaisirs  qui  vous  ap- 
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pellcnt  : moins  coupable  encore  que  vous  , ce 
ne  sera  pas  à ses  plaisirs  qu’elle  sacrifiera 
le  devoir  que  vous  lui  imposez  ; mais  ce 
sera  aux  soins  nécessaires  de  son  ménaj^e , 
de  sa  famille  : si  souvent  accablée  de  la  fa- 
tigue du  trav'ail  du  jour  , comment  pourra- 
t-elle  veiller  sur  les  besoiiis  de  la  nuit  ? 
je  suppose  fju’elle  remplisse  même  avec  scru- 
pule toutes  les  conditions  de  son  engage- 
ment , encore  restera- t-il  toujours  à craindre 
que  ces  soins  peu  éclairés  ne  deviennent 
très- nuisibles. 

Que  de  préjugés  faclieux  n’ont  pas  , dans  ce 
genre  , par  exemjdc  , les  femmes  des  campa- 
gnes ? Une  nourrice  ne  vous  tiendra  rien  de  ce 
qu’elle  vous  aura  ]'>romis  , môme  avec  la  meil- 
leure intention  possible  5 car  ou  elle  ne  vous 
aura  pas  compsis,  ou  elle  aura  regardé  vos  in- 
quiétudes comme  très-ridicules  : elle  élévera 
votre  enfant  comme  elle  auroit  élevé  le  sien, 
et  c’est  beaucoup;  c’est  au  moins  sans  doute ^ 
tout  ce  que  vous  pouvez  lui  demander.  Eh 
bien  ! elle  l’emmaillottera  jusqu’à  l’étouffer, 
elle  le  bercera  jusqu’à  ce  que  l’étourdisse- 
ment ait  fait  cesser  ses  cris  , elle  lui  parlera 
durement  et  le  frappera  pour  le  faire  taire  ; 
dans  son  impatience  , elle  l’accusera  de  ma- 
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]ice,  quand  il  sera  encore  sans  iuteÜ'gence  , 
elle  prendra  pour  obstlnatiü]i  et  colère  le 
désespoir  de  la  douleur,  dont  elle  ne  ] courra 
cleviiicr  la  cause,  et  qu’elle  ne  se  donnera 
pas  nieme  la  peine  de  reclierclier  ; elle  lui 
attribuera  ses  proju’cs  passions  , et  le  traitera 
enlin  connue  coupable  de  tout  ce  fjui  pourra 
l’iinportuner  ou  lui  déjdaire.  Tantôt  elle  l’a- 
bandonnera , sans  trop  s’infjuiéter  de  la  po- 
sition dans  laquelle  il  sera  placé  , tantôt  elle 
le  suspendra  par  des  lisières  qui  l’étrangle- 
ront. Ce  ne  sera  qu’avec  la  ]dus  forte  cons- 
titution que  l’enfant  pourra  survivre  à tant 
de  tourmens  5 mais  il  n’échappera  pas  aux 
suites  que  d’ailleurs  ils  doivejit  nécessaire- 
ment avoir  j il  se  nouera  , son  visage  se  dé- 
formera, trop  heureux  encore  s’il  en  est  quitte 
pour  être  laid  , et  si  son  organisation  n’est 
pas  à jamais  altérée  par  cette  liorrible  gène, 
au  point  de  le  rendre  souffrant  tout  le  reste 
de  sa  vie  ! 

Une  nourrice  croit  souvent  avoir  tout  fait, 
quand,  njires  l’avoir  allaité,  elle  lui  donne 
quehpies  légers  soins  : elle  seroit  fort  étonnée 
qu  on  lui  en  demandât  davantage.  L’habitude 
d un  état  pénible  et  misérable  la  rend  d’ai  Meurs 
tres-souvenl  incapable  de  ces  attentions  dé- 
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licates  et  suivies  dans  les  détails  , t^ui  sont 
d’une  nécessité  presqu’absolue  à cette  pre-^. 
mière  époque  de  la  vie  , et  qui  doivent  porter 
leur  influence  sur  des  teins  plus  éloignés.  Mais 
ceci  doit  suffire  pour  nous  convaincre  de  la 
réalité  des  maux,  dont  une  conduite  aussi  bar- 
bare menace  les  enfans.  Prouvons  mainte- 
nant aux  mères  qui , lorsqu’elles  le  peuvent, 
ne  nourrissent  pas  , que  non-seulement  elles 
se  privent  du  plus  doux  des  plaisirs  , mais 
qu’elles  se  préparent  encore  l’existence  la 
plus  fâcheuse  ; je  ne  sais  rien  de  si  facile  à 
démontrer.  J’oserai  même  assurer  qu’il  est 
pour  elles  très-peu  d’infirmités, dans  lesquelles 
les  effets  de  ce  premier  délit  ne  jouent  un 
rôle  très-important.  Que  les  femmes  qui , en 
ne  nourrissant  point , croient  ainsi  ménager 
leur  fraîcheur  , se  trompent  cruellement  pour 
elles  mêmes  ! il  n’est  de  véritable  fraîcheur 
que  celle  de  la  santé.  Ne  vous  flattez  jamais 
de  voir  se  renouveller  celle  que  les  maladies  , 
inévitable  résultat  de  ce  genre  de  faute,  au- 
ront une  fois  flétrie.  Citerai-je,  d’après  lesob- 
servations  des  hommes  les  plus  célèbres  , 
abstraction  faite  de  celles  de  ces  infirmités 
dont  la  cause  n’est  pas  douteuse  , toutes  ces 
espèces  si  bizarres  de  tourmens  confondus 
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Hans  la  vague  dénomination  de  maladies  de 
nerfs,  tourinens  qui,  pour  être  difricilos  à 
expliquer  , n’en  ont  pas  moins  de  réalité  , 
et  pour  lesquels  la  médecine  n’a  pu  encore 
trouver  de  remèdes  , ni  même  de  noms?  Ci- 
terai-je cette  excessive  et  si  malheureuse  sen- 
sibilité, dont  il  est  presqu’impossible  de  con- 
cevoir les  effets  , et  qui  est  telle  , souvent, 
qu’on  la  relègue  parmi  les  tristes  jeux  d’une 
imagination  déréglée  ? Cette  sensibilité  , qui 
fait  à chaque  instant  des  doiileurs  si  vives 
des  plus  légères  impressions  ; qui  change  le 
plus  folble  courant  d’air  en  bise  insoutenable  j 
qui  avertit  , par  une  pression  subite  et  acca- 
blante , de  l’approche  du  nuage  qui  n’est  pas 
encore  apperçu  j qui  rend  l’œil  trop  déli- 
cat pour  soutenir  l’éclat  ordinaire  du  jour; 
pour  la  [uelle  un  folble  son  devient  un  bruit 
qui  blesse  l’oreille  ; cette  sensibilité  , enfin , 
qui  ne  recueille  par-tout  que  des  douleurs  , 
pour  laquelle  il  faudroit  un  autre  monde 
plus  subtil  dans  toutes  ses  parties  , un  soleil 
moins  brillant  , un  air  immobile  , une  terre 
silencieuse,  sur-tout  une  sensibilité  égale  à 
elle-même,  danstous  ceux  qui  l’approchent, 
et  dont  peut-être  la  plus  cruelle  et  la  plus 
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constante  soiilFiance  est  de  ne  poùvoir  ja- 
mais etre  entendue. 

ilelas  ! c’est  ainsi  que  la  nature  ne  manque 
jamais  de  se  venoer  de  rinfraction  de  ses 
loix  5 on  no  sauroit  lui  échapper  j la  peine 
suit  toujours  infailliblement  le  délit  (4). 

Il  n’y  a qu’une  mère  qui  soit  constam- 
ment capable  de  cette  attention  suivie  , de 
ces  soins  éclairés  , qu’appellent  les  besoins 
sans  cesse  renaissans  de  l’enfant  , et  toutes  les 
contrariétés  dont  il  est  si  important  alors  de  le 
délivrer.  Lorsque  ses  cris  se  soutiennent 
avec  un  peu  d’opiniâtreté  , on  ne  doit  pas 
différer  de  le  visiter  , car  ses  cris  demandent 
des  secours  , ils  sont  toujours  l’expression 
delà  souffrance.  Ce  sera  un  lien  trop  serré, 
dont  la  légère  pression  , si  elle  a ini  peu  de 
durée,  léra  bientôt,  sur  un  corps  aussi  dé- 
licat , un  point  de  douleur  llxe  et  insup- 
portable 5 le  pli  d’un  linge  suffit  pour  l’a- 
giter , le  tourmenter  et  troubler  son  sommeil. 
C’est  à ce  défaut  de  soins  minutieux  , en  ap- 
parence, mais  Lrès-im])ortants  dans  la  réalité  , 
que  l’on  doit  attribuer  ces  Ion  g accès  de  jilaintes 
et  de  cris,  dont  les  noitrrices  s’iiujuiettent  si 
peu  d’ordinaire  , et  qui  souvent  donnent  lieu 
aux  accidens  les  plus  lâcheux  (5). 


Il  ne  suffit  pas  de  garantir  l’cnlant  de  tout 
ce  qui  peut  le  tournieuter  par  des  sensations 
pénibles  et  douloureuses , il  faut  encore  son^' 
ger  à lui  en  procurer  d’agréables.  Ce  n’est 
donc  ]ias  assez  , par  exemple  , d’écarter  de 
son  berceau,  les  bruits  forts  et  subits  , les  cris, 
les  yoix  glapissantes , les  clian  ts  faux  , les 
querelles  , il  est.  encore  convenable  de  l’in- 
viter au  sommeil  , et  de  l’accueillir  au  re* 
veil  par  des  sons  doux,  des  caresses  , un  air 
gai,  l’aspect  d’objets  qui,  par  leur  couleur  ou 
par  leur  mouvement,  puissent  réjouir  lavue(6). 
En  tout,  recevons  et  fêtons  de  notre  mieux  ce 
nouvel  hôte:  n’oublions  pas  qu’il  est  extrême- 
ment susceptible  , très-facile  à irriter  , et  que 
souvent  , lorsque  nous  avons  été  assez  md.1- 
lieureux  pour  lui  manquer  , même  sans  le 
savoir  , nous  av6ns  la  plus  grande  peine  à 
le  calmer.  Gardons-nous  donc  de  traiter  lé- 
gèrement tout  ce  qui  peut  lui  faire  prendre  une 
opinion  plus  ou  moins  avantageuse  de  nous, 
de  nos  usages  , du  pays  qu’il  vient  habiter, 
et  des  gens  avec  lesquels  il  doit  vivre  j car 
je  vous  en  préviens  , rien  ne  lui  échappe. 
Nous  recueillerons  le  prix  de  nos  attentions  , 
dès  l’instant  où  il  pourra  parler  notre  langue, 
étendre  ses  rapports  avec  nous.  Sa  gaîté  , 
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ses  grâces  bientôt  feront  à leur  tour  le  chafnie 
(le  notre  société  : bientôt  il  nous  rendra  nos 
caresses  au  centuple  5 quelqu’éloigné  qu’il 
paroisse,  il  viendra  aussi  , le  jour  où  sa  re- 
connoissance  reportera  ces  égards  , ces  at- 
tentions délicates  sur  les  besoins  de  notre 
dernier  âge.  Sans  doute,  il  viendra  pour  nous 
ce  teins,  où,  épuisés  par  la  course  d’une  longue 
vie,  privés  des  moyens  de  nous  faire  entendre  , 
nous  aurons  aussi  besoin  d’être  compris  dans 
ce  même  ordre  de  soins  et  de  prévenances. 

On  sait  que  l’époque,  à laquelle  il  convient 
de  sevrer  un  enfant,  est  celle  où  il  commence 
ù se  soutenir  sur  ses  jambes  et  à manger. 
C’est  alors  qu’il  faut  le  disposer  insensible- 
ment à l’usage  de  tous  les  alimens  qui  lui 
sont  destinés  , je  dis  insensiblement  , sans 
contrainte,  sans  violence,  avec  toutes  les  pré- 
cautions qu’exige  ce  cliangement  de  régime. 
On  doit  y faire  d’autant  plus  d’attention,  que 
cette  môme  époque  est  celle  à laquelle  l’en- 
fant est  généralement  tourmenté  de  souf- 
frances inévitables,  qu’il  faut  se  garder  d’aug- 
menter par  d’absurdes  contrariétés.  Quoique 
le  travail  de  la  dentition  soit  sans  doute  un 
effet  très-naturel , cependant  on  doit  regar- 
der ç^E  état  comme  un  état  de  vraie  maladie 

qu’accompagnent 
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presque  toujours  les  plus  vives  douleurs  ^ et 
qui  peut  être  fréquemment  suivi  des  plus 
funestes  accidens.  Ce  phénomène  , quehjuo 
commun  qu’il  soit  , n’en  semble  pas  inoliis 
étonnant  aux  yeux  de  l’observateur  -,  en  ce 
qu’il  paroît  sortir  de  ce  plan  général , auquel 
la  nature  est  d’ailleurs  siiidelle  dans  l’accrois- 
sement et  le  développement  de  toutes  les 
autres  parties  de  l’organisation.  Toutes  , en 
effet,  croissent  et  se  développent , décroissent 
et  se  détruisent  par  degrés  , presque  toujours 
sans  douleurs,  laissant  d’ailleurs  subsister  ])our 
chaque  âge  l’état  de  santé  qui  lui  est  parti- 
culier. Les  dents  seules  causent  de  cruelles 
douleurs  en  se  fox’mant  , et  souvent  même 
len  se  détruisant.  Où  peut  être  ici  la  raison 
d’une  marche  si  différente  de  celle  que  la 
nature  paroît  suivre  dans  les  autres  dévelop- 
pemens  de  l’individu  ? Quel  est  le  but  de  ces 
.douleurs  aiguës,  accompagnées  de  tant  de 
dangers? Pourrions-nous  donc,  cette  fois,  être 
en  droit  de  l’accuser  d’avoir  créé  tout  exprès 
tin  état  de  souffiances  , et  de  souffrances 
purement  gratuites  , qui  ne  serviroient  à 
remplir  aucun  dessein  utile,  desquelles  , enfin, 
il  ne  doit  résulter  que  de  justes  plaintes  et 
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des  murmures  fondés  ? Ali  l gardons-nous 
encore  ici  de  Ja  juger  si  promptement  et  de 
la  condamner.  Quoi(j[ue  nous  ne  puissions 
voir  bien  clairement  l.e  motif  qui  l’a  déter- 
minée à faire  de  ce  tra’tail  un  état  si  dou- 
loureux à la  fois  et  si  dangereux  , croyons 
cependant  qu’elle  a eu  ses  raisons.  Qui  sait 
si,  destinés  à lutter  dansle  cours  de  la  vie 
contre  tant  de  maux  , qui  tiennent  essentiel- 
lement à l’ordre  dans  lequel  nous  sommes 
placés  , son  intention  n’a  pas  été  de  saisir  cet 
instant  , pour  tremper  ainsi  par  la  douleur 
et  notre  courage  et  nos  forces  Qui  sait , dis-je , 
si  ces  tourmens  , que  nous  regardons  comme 
entièrement  inutiles  et  en  pure  perte , n’ont 
pas  pour  but  de  donner  plus  de  ton  au  mou- 
vement général  de  la  vie  , par  la  réaction 
qu’ils  nécessitent  , d’assimiler  les  lunneurs  , 
de  faire  rejetter  toutes  celles  qui , sans  ce  i 
violent  ébranlement  , porteroient  bientôt  , 
par  leur  stagnation  , avec  de  plus  dangereux 
désordres  encore  , des  germes  de  corruption 
et  de  mort  dans  toutes  les  parties  qu’elles 
doivent  abreuver  et  nourrir  ? On  remarque  , 
en  effet , (|ue  cette  crise  une  fois  passée  , les 
enfans  semblent  bientôt  acquérir  une  nou- 
velle vigueur,  et  que  cette  épreuve  peut  ras- 


surer  contre  une  liilinité  cVacciJons,  auxquels 
les  expose  leur  f'oiblesse. 

J’ai  déjà  observé  que  , géiiéraleineut  , les 
anlinaux  ont  les  yeux  fermés  loii^-teais  en- 
core après  leur  naissance.  Ceux  de  l’iioinine 
s’ouvrent  prcsqu’à  l’instant  où  il  coimncnco 
de  vivre  ^ mais  ils  sont  lixes  , sans  éclat , ne 
voient  et  ne  distinguent  rien  , quoi  qu’il  en 
soit  de  l’impression  ({n’y  produit  la  lumière  , 
et  du  plaisir  (|ue  l’enl’ant  paroît  prendre  à la 
recevoir. 

C’est  d’après  cette  dernière  oLservàtion  , 
que  l’on  doit  recommander  le  soin  de  placer 
son  berceau  de  manière  qu’il  ait  le  jour  eix 
face,  c’est-à-dire,  que  ses  deux  yeux  en  soient 
également  frappés  ; autrement  , les  efibrts 
qu’il  ne  manqneroit  pas  de  faire  en  re- 
gardant vers  le  coté  d’où  il  vient  , le  ren- 
droient  lonclie , et  pour  sa  vie.  Ce  defaut,  une 
fois  formé  , est  absolument  incorrigible.  Ha, 
comme  on  sait  , l’inconvénient  de  détruire  la 
véritable  expression  du  regard  , et  consé- 
quemment celle  de  la  {diysiondmie  , dont  le 
regard  fait  le  premier  caractère  ( 7 ). 

Les  autres  sens  paroissent  aussi  iniparfails 
dans  ce  même  temps  que  celui  de  la  vue.  Les 
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signes  de  douleur  que  l’enfant  donne  par  ses 
cris  , sont  autant  d’effets  des  impressions 
qu’il  reçoit  à la  fois  de  tout  ce  qui  l’entoure  , 
sans  qu’aucune  des  sensations  qu’il  éprouve 
porte  avec  elle  sa  perception  distincte.  Son 
visage  n’exprime  encore  aucune  affection  : il 
est  toujours  le  même  ; on  n’y  remarque  que 
des  mouvemens  purement  automatiques.  Ses 
cris  ne  sont  point  accompagnés  de  larmes  ; 
elles  n’arrivent  que  vers  le  tems  où  il  com- 
mence aussi  à rire.  (8) 

Ses  membres  alors  n’ont  que  des  mouve- 
raens  gauches  , incertains  et  sans  objet.  Ses 
mains  ne  peuvent  encore  rien  saisir , et  pa- 
roissent  toucher  tout  avec  une  égale  in- 
différence : les  cuisses  et  les  jambes  ne 
peuvent  soutenir  le  corps.  S’il  étoit  aban- 
donné à lui  seul , il  expireroit  bientôt,  couché 
dans  la  position  où  il  auroit  été  délaissé  , 
«ans  qu’il  pût  trouver  en  lui  assez  de  force 
pour  se  retourner.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cet 
état  de  foiblesse,  et  d’incapacité  absolue  de 
se  servir  utilement  de  ses  membres  , il  ne 
faut  pas  moins  le  laisser  entièrement  libre 
dans  l’usage  quelconque  qu’il  tentera  d’en 
faire. 

Ce  sera  dans  ces  premiers  essais , qu’il  cher- 
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cliera de  lui-même,  et  sans  doute  plus  sûrement 
que  si  vous  vous  mêliez  de  les  luiindiquer  ,les 
moyens  de  se  développer.  A force  de  tâton- 
nemens  , il  parviendra , sans  autres  leçons  , 
à trouver  bientôt  dans  le  tact  un  de  ses  plus 
fidelles  instituteurs. 

V ers  l’âge  de  deux  à trois  mois  , son  visa- 
ge commence  à prendre  quelqu’ expression 
de  sentiment  , et  à s’éclairer  des  pre- 
miers rayons  de  l’intelligence.  Quelque 
rapides  qu’ils  soient , on  commence  à dis- 
tinguer , dans  sa  mobile  physionomie  , les 
signes  d’une  joie  ou  d’une  peine  réfléchie. 
C’est  alors  que  le  rire  et  les  pleurs  indiquent 
déjà  la  supériorité  de  sa  nature.  Son  œil 
s’anime  , prend  un  regard  plus  assuré  , dis- 
tingue et  fixe  les  objets.  Il  fait  , et  avec 
succès  , quelques  efforts  pour  se  soutenir  et 
changer  de  position  5 il  saisit  et  tient  ce  qu’il 
peut  toucher.  Mais  comment  exprimer  les 
délices  que  fait  éprouver  à sa  mère  ce  déve- 
loppement ? Oui , c’est  pour  elle  qu’est  ce 

I premier  sourire  , qui  déjà  l’a  si  pleinement 
dédommagée  de  toutes  ses  peines.  Déjà  ses 
regards  la  cherchent  et  la  j’econnoissent , ses 
cris  l’appellent , et  so  oalment  dès  (ju’il  la 
voit  s’approcher  : il  lui  tend  les  bras  pour 
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être  reçu  clans  les  siens  ; il  semble  vouloir 
s’élancer  de  son  berceau  , pour  aller  se  re- 
poser snr  son  sein.  Tel  est  son  premier 
tribut  d’amour  et  de  reconnoissance.  Voilà 
l’instant  où  commencent  les  raj^ports  sentis 
de  la  première  et  de  la  plus  sainte  des  socié- 
tés , celle  de  la  mère  et  de  l’enfant  : rien 
n’est  encore  articulé,  et  cependant  tout  est 
expression.  Il  n’y  a point  de  langue  , cpiel- 
fjn’abondante  cpt’on  la  suppose,  cpti  puisse 
suffire  à tout  ce  tpi’ils  ont  à se  dire  ; et  c[uand 
il  y en  auroit  une  , elle  seroit  trop  lente  en- 
core , le  sentiment  l’auroit  toujours  devan- 
cée. Comme  ils  s’entendent  ! avec  cpielle 
promptitude  ils  se  répondent  ! le  mouvement 
le  ])lus  léger  , un  son  rjui  paroît  ne  porter 
aucune  idée,  un  clin-d’œll , tout  est  compris, 
rien  n’est  perdu  ; plaisirs  , peines  , incjulé- 
tudes,  désirs,  impatience,  toutes  ces  diverses 
affections  ont  beau  se  snccéderavec  larapldité 
de  l’éclair  , aucune  d’elles  n’a  été  confondue 
avec  les  autres  , tout  a été  partagé  et  senti. 
Combien  de  fois  j’ai  joui  du  sjiectacle  de  ces 
scènes  ravissantes  ! (pie  n’aurois-je  pas  fait , 
pour  comprendre  une  ]iartie  de  ce  cpie  je 
voyols  ! Mais  la  mère  elle-mêine  , bientôt 
après,  ne  sauroit  rendre  compte  de  ce  (|u’elle 
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a éprouvé  ; c’est  un  moment  d’ivresse  qui  ne 
lui  laisse  que  des  souvenirs  confus  j elle  n’a 
de  bien  distinct  que  le  sentiment  de  la  plus 
puie  des  Joies  et  du  l^onheur  le  plus  parfait. 

Mais  déjà  nous  touchons  au  point  où  tout 
devient  important  pour  l’observateur,  où  les 
premières  impressions , jusqu’ici  confuses  et 
peu  réfléchies,  vont  devenir  la  matière  d’idées 
distinctes,  d’affections  raisonnées.  Nous  som- 
mes , dis-je  , à ce  point  où  les  nouvelles  fa- 
cultés de  souvenir  et  de  prévoyance  , qui 
viennent  d’éclore,  exercent  déjà  leur  action, 
où  l’intelligence  , qui  établit  leurs  rapports  , 
se  montre  impatiente  de  suivre  les  rapides 
développemens  de  l’organisation,  où  l’homme 
enfin,  éclairé  de  cette  lumière  naissante,  va 
commencer  de  s’élever  au  - dessus  de  toutes 
les  espèces  qui  rampent  à ses  pieds  dans  la 
région  de  l’instinct. 

C’est  ici  que  nous  devons  nous  rappeller 
ce  que  j’ai  déjà  fait  observer  du  danger  de 
nos  systèmes  j gardons  - nous  bien  de  nous 
éloigner  du  sentier  dans  lequel  nous  avons 
commencé  de  marcher  j ne  quittons  pas  la 
main  qui  nous  a conduits. 

Dès  l’instant  où  l’enfant  peut  se  mouvoir 
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et  se  diriger  seul  sans  guide  , sans  appui,  sans 
aucun  secours  étranger  , il  indique  assez  clai- 
rement, par  ses  goûts  et  ses  inclinations,  les 
moyens  qu’il  convient  d’employer  pour  l’ai- 
der dans  le  premier  usage  de  ses  facultés 
physiques.  Avec  un  peu  d’attention  il  est  fa- 
cile de  s’assurer  que  le  développement  de  ses 
facultés  doit  être  en  tout  regardé  comme  un 
véritable  état  de  végétation  , dans  lequel  il 
reçoit  de  toutes  parts  l’influence  des  objets 
extérieurs.  Ses  nouvelles  sensations  se  succè- 
dent san5  cesse  , comme  les  impressions  aux- 
quelles il  est  livré  j de -là  cette  prodigieuse 
mobilité  , qui  le  porte  d’un  objet  à l’autre  , 
sans  laisser  à la  réflexion  le  tems  de  venir 
se  placer  entre  deux.  Tous  ces  diverses  mo- 
des d’influences  , dont  il  est  intérieurement 
affecté  , doivent  se  produire  au-deliors  avec 
la  même  vitesse , voilà  quel  est  son  premier 
caractère.  Il  passe  ainsi  , presque  dans  le 
même  instant , du  rire  aux  pleurs  j sa  tristesse 
et  sa  joie  n’ont  d’autre  durée  que  celle  des 
rapides  sensations  qui  les  ont  fait  naître,  elles 
commencent  et  cessent  presqu’ensemble.  Ad- 
mirable prévoyance  de  la  nature,'  qui  paroît 
toujours  craindre  de  troubler  l’accroisse- 
meiit  par  des  affections  trop  prolongées  ! 
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Voyez  avec  quel  soin  elle  en  écarte  tout  ce 
qui  pourroit  lui  nuire  et  le  retarder  , avec 
quelle  promptitude  elle  efface  sur-tout  Jus- 
qu’aux plus  légères  traces  d’une  impression 
pénible  ! elle  lui  associe  toujours  la  distrac- 
tion et  l’insouciance.  Cette  première  obser- 
vation doit  suffire  , pour  qu’il  ne  nous  reste 
aucun  doute  sur  le  mal  que  nous  faisons  à 
l’enfant , lorsque  nous  le  tenons  de  quelque 
manière  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
dans  un  état  prolongé  de  gêne  , de  con- 
trainte , enfin  de  mal-aise  quelconque  , soit 
physique  , soit  moral.  Ainsi  donc  , on  doit 
s’abstenir  non-seulement  de  lui  imposer  des 
punitions  un  peu  durables  , mais  encore  de 
le  retenir  un  instant  de  plus  qu’il  ne  le  veut 
dans  le  même  lieu  , quelque  bien  même  qu’il 
s’y  soit  trouvé  d’abord  : tout  devient  pour  lui 
un  supplice  par  la  seule  continuité. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu’au  milieu  de 
ce  tumulte  de  pensées  , ou  plutôt  de  sensa- 
tions , fjui  se  renouvellent  et  se  croisent  sans 
relâche  , la  nature  ne  donne  aucuns  soins  à 
l’intelligence  ; rassurez-vous;  quoiqu’elle  sem- 
ble ne  s’occuper  (|ue  de  l’oi'ganisation  , elle 
n’oublle  pas  ([u’elle  a un  homme  à former. 
Elle  donne  ù l’enfant  des  idées  eu  petit  nom- 
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Ere  , mais  ce  sont  des  idées  mères  , des 
notions  certaines  des  objets  de  ses  rap- 
ports , fjni  doivent  être  les  bases  les  plus 
assurées  de  ses  connoissances.  E'Ie  n’ou- 
Flie  pas  snr-tont  fjne  c’est  a l’état  de  société 
qu’elle  le  destine  , et  cpie  , de  l’hai  inonie  de 
ses  relations  avec  ses  semblables  ^ dépendra 
un  jour  son  boidieur.  Voilà  ponrf|noi  elle  a 
■voulu  que  le  sentiment  devanrât  l’intelli- 
î^ence  : c’est  sur  le  sein  même  qui  l’a  porté  , 
et  qui  le  nouriit , qu’elle  a commencé  de 
l’instruire  et  de  l’exercer  à aimer.  Nous  l’a- 
■yons  déjà  remarqué  : le  premier  sourire  de 
l’enfant  a fait  la  joie  de  sa  mère  , et  pres- 
que dans  l’instant  qui  lui  a donné  le  senti- 
ment de  sa  propre  existence.  Ce  ne  sera  que 
long-tems  ajnès  cette  première  expression  de 
la  reconnoissance  , que  la  morale  viendra  lui 
en  démontrer  le  devoir.  Il  aura  chéri  ses  obli- 
gations avant  de  les  connoître.  Oui,  presque 
dès  l’instant  où  le  cœur  a commencé  de  battre, 
la  bienfaisante  nature  a éveillé  ce  doux  sen- 
timent de  la  reconnoissance.  C’est  le  premier 
qu’elle  inspire , et  (|u’elle  fait  renaître  sans 
cesse,  à ct>té  de  la  folblesse  et  du  besoin  ; 
elle  prolonge  son  impression  dans  la  durée 
des  plus  douces  habitudes  , tant  elle  paroît 


craindre  qne  le  cœnr  ne  se  flétrisse  en  cessnnt 
im  seul  luoinont  de  s’exercer.  Telle  est  la 
source  pnre  d’où,  elle  lait  découler  le  senti- 
ment de  tons  nos  devoirs  : mais  elle  ne  s’en 
est  rapportée  cjii’à  elle  seule,  pour  nous  don- 
ner ces  premières  et  profimdes  leçons  , elle 
n’a  pas  voidu  eu  laisser  le  soin  aux  lentes 
et  hazardeuses  spécidations  de  rintelli^ence  ; 
oïd  , et  on  ne  peut  assez  le  répéter,  elle  nous 
donne  le  besoin  d’aimer  long-tems  avant  qu’on 
ne  nous  démontre  (pi’il  est  de  notre  intérêt  de 
lui  céder  ; oui,  c’est  pour  entretenir  ce  pre- 
mier sentiment,  par  la  réciprocité  des  tendres 
affections  de  tout  ce  qui  l’entoure,  rpi’elle  a 
paré  l’enfant  de  ces  grâces,  qui  ne  cessent 
d’appeller  les  caresses  et  les  plus  doux  traite- 
niens  ( 9 ). 

Voyons  donc  à-présent  , avec  attention  , 
ce  que  nous  avons  à faire;  si,  loin  de  la  con- 
trarier, nous  voidous  aider  la  nature  , il  est 
évident  qne  nous  devons  ]ious  occuppor  , et 
avec  le  soin  le  plus  constant,  d’entretenir 
ces  premières  affections,  que  nous  trouvons 
déjà  toute  formées.  Comme  il  seroit  mal- 
adroit de  ne  pas  en  profiter  ! Mais  o’est  ici 
le  beu  de  coud)attre  une  o])inion  dans  la- 
quelle , loin  de  convenir  de  l’existence  dételles 
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dispositions  , on  semble  vouloir  accuser  l’en- 
fance de  penchants  contraires , et  souvent 
même  de  cruauté.  En  examinant  de  près 
les  enfants  , il  est  facile  de  s’assurer  que  cette 
prétendue  cruauté  ne  tient  pas  à d’autres 
causes  qu’à  leur  inexpérience  , à leur  cu- 
riosité , et  à un  besoin  continuel  d’action. 
En  effet  , l’observation  m’a  plus  d’une  fois 
démontré  que  , du  moment  où  ils  joi- 
gnoient  l’idée  de  la  douleur  comme  suite  , à 
un  acte  quelconque  , de  leur  part , dont  un 
être  sensible  étoit  l’objet,  ils  évitoient  d’éux- 
mêmes  de  le  répéter  , sans  qu’il  fût  besoin 
sur  cela  de  leur  faire  de  longues  remon- 
trances : la  nature  étoit  là , longtems  avant 
moi,  pour  donner  la  leçon.  Mais,  jusqu’à  ce 
qu’ils  l’aient  reçue  , il  faut  éviter  de  laisser 
à leur  discrétion  des  êtres  foibles,  comme 
on  évite  de  laisser  à leur  portée  des  objets 
fragiles , car  il  est  probable  qu’il  déclilre- 
roient  les  uns  comme  ils  brlseroient  les  au- 
tres , sans  en  avoir  plus  de  regret  , qu’ils 
n’auroient  eu  de  mauvaise  intention.  Si  ce 
désordre  arrive  , ne  vous  en  prenez  qu’à 
vous  ; je  le  redis  encore,  la  première  leçon 
que  l’enfant  recevra  de  la  plainte  de  l’être 
qu’il  aura  tourmenté,  suffira  pour  le  corriger. 
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et  presque  toujours  sans  que  vous  vous  en  oc- 
cupiez J l’accent  de  la  douleur  n’a  pas  besoin, 
d’interprête  pour  se  faire  entendre  : la  douce 
pitié  veille  toujours  dans  le  cœur  pour  lui 
répondre.  Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi  de  son. 
respect  pour  vos  porcelaines  et  vos  glaces. 
Défiez-vous-en  longtems  , pour  ce  genre  de 
délit  J ici  le  sentiment  ne  lui  dit  plus  rien. 
Probablement  vous  lui  en  diriez  beaucoup 
plus  , mais  il  ne  vous  entendroit  guères.D’où. 
je  conclus  qu’il  est  infiniment  plus  à propos 
de  ne  point  compter  sur  le  succès  de  vos 
dissertations  , et  de  tenir  fort  éloignées  de 
lui  toutes  ces  magnificences , jusqu’à  ce  qu’il 
puisse  comprendre  ce  que  c’est  que  de  l’ar- 
gent, et  que  cela  coûte  de  l’argent  ; c’est-là 
le  parti  le  plus  sûr^  vous  y trouverez  encore 
l’avantage  de  ménager  ce  qu’en  cas  de  mal- 
heur vous  ne  manqueriez  pas  de  dépenser 
en  moralités. 

Ce  n’étolt  pas  assez  , pour  la  nature , 
d’avoir  , sous  tant  d’autres  rapports  , aussi 
puissamment  recommandé  , et  à notre 
tendresse  et  à notre  raison  , la  foi  blesse  de 
ce  premier  âge  ; nous  venons  de  voir  qu’elle 
a encore  voulu  que  les  charmes  qui  lui  sont 
attachés  , ejtj.  renouYcUaut  sans  cesse  notre 
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intérêt , continuassent  de  lui  assurer  nos 
secours  et  nos  soins.  Voyez  avec  quelle  pu- 
reté l’aine  toute  aimante  des  enfants  vient 
se  peindre  sur  leur  ])hyslonoinie,  lorsqu’elle 
n’est  pas  rejioussce  j^ar  d’absurdes  con  trai  iétés; 
voyez  tout  ce  que  leur  maintien  a d’expres- 
sion,avant  qu’un  éducation,  trop  souvent  aussi 
gauche  ([ue  pénible,  vienne  s’emparer  d’eux, 
en  j)rétendaiit  diriger  à-la-fois  leurs  mouve- 
ments et  leurs  sentimens  ! Comment  se  dis- 
traire du  s]iectacle  de  leurs  jeux  ! comment 
n’étre  jias  touché  de  leurs  plus  Ibibles 
jilaintes  ! Quelle  vivacité  dans  leurs  alfections 
si  rapides , et  quelle  sûreté  en  même-tems 
dans  le  choix  des  moyens  qu’ils  prennent 
pour  les  exprimer  î Comment  se  garantir  de 
leur  séduction  si  puissante  , lorsqu’ils  ont 
quelque  fantaisie  à satisfaire,  et  qu’il  làut 
de  courage  pour  les  refuser  ! quelle  éner- 
gie encore  dans  leurs  ]ietites  colères  , mais 
aussi  fpielle  aimaijle  fianchise  dans  leurs 
raccoramodemens  ? De  leur  part  , tout  est 
siucciement  ])ardonné  et  prolondément  ou- 
blié , dans  les  toi  ts  si  multipliés  dont  nous 
nous  rendons  coupables  envers  eux  ; mais  , 
comme  ils  sont  tourmentés  par  leurs  regrets , 
pour  ceux  dont  ils  se  rendent  si  rarement 


^L’ENFANCE.  3i 

coupables  envers  nous  ! Voilà  le  riclie  fonds 
que  nous  remet  la  nature,  tout  ]u'éparé  , 
tout  rempli  des  plus  heureux  germes.  Elle 
ne  nous  demande  ([ue  de  ne  pas  les  étoulfer, 
et  de  protéger  de  quelques  soins  leur  crois- 
sance. 

J’ai  déjà  remarqué  combien  il  importoit 
de  garantir  un  enfant , dès  ces  premiers  teins 
de  la  vie  , d’impressions  inquiétantes  et  fâ- 
cheuses. Que  l’on  n’imagine  pas  pouvoir  se 
dispenser  de  cette  attention^  a répoc[ue  où 
se  montre  l’intelligence^  en  prétendant  que 
l’on  peut  réparer , par  une  explication  et  un 
raisonnementquelconque,  le  désordre  qu’aura 
causé  une  sensation  j ou  , sous  cet  absurde 
prétexte  , qu’il  faut  lui  faire  subir  telle  ou 
telle  épreuve.  C’est  avec  cette  négligence  , et 
en  partant  de  ces  détestables  principes  , que 
l’on  rend  d’abord  les  enfans  très-malheureux 
par  le  tourment  immédiat  d’impressions  péni- 
bles , tourment  auquel  on  fait  succéder’ 
l’ennui  des  explications  qui  ne  remédient  à 
rien.  Voulez-vous  vous  en  assurer  ? Voyez 
ce  que,  dans  l’âge  de  la  force  même  , un  rai- 
sonnement peut  contre  un  sentiment.  En 
général  il  est  d’une  extrême  inconséquence, 
de  quelqu’espèçe  que  soit  une  impression,  pour 
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laquelle  l’enfant  montre  de  la  répugnance  , 
soit  en  dégoût , soit  en  crainte  , de  s’obs- 
tiner à vouloir  qu’il  la  reçoive  , et  de  pré- 
tendre lui  démontrer  qu’il  a tort  de  la  re- 
pousser. Il  faut  au  contraire  en  éloigner  la 
cause  le  plus  promptement  possible.  Car  ^ 
si  l’affection  est  léelle,  comme  il  y a pres- 
que toujours  lieu  de  le  croire  , on  lui  fait 
un  véritable  mal  en  la  prolongeant.  Si  ce 
n’est  qu’un  caprice  , eh  Inen  ! il  passera  , et 
avec  d’autant  plus  de  facilité  , qu’il  n’aurâ 
pas  pris , de  la  contrariété  , ce  caractère  qui 
le  fixe  , et  souvent  en  fait  ou  un  défaut  ou 
un  vice  incurable.  Ainsi , un  enfant  est 
étonné , effrayé  même  si  l’on  veut , de  l’ap- 
parition subite  d’un  objet  qui  ne  doit  faire 
naître  aucune  crainte  fondée  de  danger  ; 
voilà  sur  le  champ  toute  la  philosophie  du 
raisonneur  , témoin  de  ce  grand  événement, 
troublée  des  suites  que  peut  avoir  cette  af- 
fection , si  elle  n’est  pas  combattue.  Le  voilà 
qut  commence  sa  terrible  argumentation, 
qui  rappelle  tout  ce  qu’il  sait  sur  les  dan- 
gers et  la  crainte  , pour  prouver  à l’enfant 
qu’il  ne  doit  pas  avoir  peur:  la  gravité  seule  , 
avec  laquelle  il  traite  cette  importante  ma- 
tière, produira  d’abord  nécessairement  l’effet 

tout 
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tout  contraire.  Jusques-Ià  encore  il  n’y  a que 
demi-mal  ! mais  le  fâcheux  est  qu’on  tienne 
alors, près del’ciifant,  l’objet  quelconque  pour 
lequel  il  a de  la  répugnance  , et  (pi’oii  l’oblige 
de  le  toucher  pour  rendre  la  leçon  plus  profi- 
table. Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  lui 
faire  prendre  à jamais  en  aversion  les  choses 
en  elles-mêmes  les  plus  innocentes  ^ et  tous 
les  raisonneurs  possibles.  Les  antipathies  du- 
rables n’ont  probablement  pas  d-’autre  ori- 
gine (lo). 

C’est  chez  les  anciens  , si  fidèles  observa- 
teurs de  la  nature , que  nous  trouvons  de  ces 
leçons,  dont  une  seule  sufïiroit  pour  fournir 
la  matière  d’un  traité  parfait  d’éducation.  Je 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rappeller  en 
[1  opposition  à la  stupide  contrariété  que  je 
viens  de  combattre , ce  trait  charmant  qu’Uo- 
mère  seul  pouvoit  saisir  et  peindre  : 

cc  Occupé  des  plus  sombres  pensées  , agité 
des  plus  pénibles  pressentimens  , Hector  s’a- 
•vançoit  vers  le  champ  des  combats.  La  belle 
■ Andromaque  vient  à lui,  accompagnée  de  la 
•femme  qui  portoit  l’objet  commun  de  leur 
amour,  flector  veut  prendre  son  fils  pour  lo 
.caresser  j l’enfant  , épouvanté  à l’aspect  du 
panache  flottant  sur  le  casque  , se  rejette  sur 
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le  sein  de  la  femme  , en  repoussant  son  père» 
Hector  sourit , malgré  la  tristesso  dont  il  est 
accablé  j il  dépose  ce  casque  effrayant , et 
reprend  l’enfant  qui  répond  alors  à ses  ca- 
resses. Que  de  choses  dans  ce  seul  trait  ! 
comme  il  réunit,  à la  fois,  aux  charmes  d’un 
tableau  ravissant,  les  avantages  de  la  plus  utile 
instruction  ! c’est  la  nature  même. 

Que  ce  sourire  d’Hector,  à la  frayeur  de 
l’enfant,  a d’expression  ! Quelques  vives  que 
soient  les  cruelles  pensées  qui  l’obsèdent,  sa 
tendresse  pour  son  fils  les  suspend  toutes.  Il 
ne  voit  plus  que  lui , il  en  est  tellement  oc- 
cupé , que  le  plus  petit  détail  ne  peut  lui 
échapper.  Mais  il  ne  lui  arrive  pas  d’imaginer, 
d’après  ce  mouvement  d’effroi , que  le  his 
d’Hector  aura  un  jour  peur  d’un  panache  ; 
non  , il  ne  volt  que  l’enfant.  Il  ne  fait  pas 
de  sots  discours  pour  le  rassurer  3 il  ne  fait  pas 
plus  de  recommandations  à la  mère , à la 
nourrice,  sur  la  nécessité  de  l’accoutumera  la 
vue  des  panaches  flottans  3 il  ne  le  tourmenté 
pas  de  l’aspect  du  sien  : non , il  fait  ce  que 
devoit  faire  Hector  , il  dépose  le  casque  en 
souriant , et  caresse  son  fils.  Supposez  pour 
un  instant  à la  place  du  héros  , l’homme  si 
habile  dont  je  viens  de  parler  ; Quel  train  l 
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que  de  belles  choses  n’aurolt-il  pas  dites  à la 
mère  , à la  nourrice  , à l’enfant , à tous  les 
Troyens  ! Le  monde  est  plein  de  ces  fatigans 
serinoneurs,  qui  font  la  désolation  des  enfans 
et  des  mères , généralement  beaucoup  plus 
éclairées  que  nous  , et  sans  avoir  nos  préten- 
tions sur  toutes  les  espèces  de  soins  que  de- 
mande ce  premier  âge.  Aussi  est  - ce  à elles 
.seules  que  je  crois  convenable  en  tout  de  le 
confier,  comme  le  fait  la  nature  , pour  ne  pas 
jcourir  si  souvent  tous  les  risques  de  la  science 
«qui  , quoique  très-bonne  en  elle-même , sans  , 
doute  , devient  sujette  à tant  d’inconvéniens 
parla  gaucherie  de  l’application.  Heureux, 
mille  fois  heureux,  celui  sur  lequel  peut  long- 
items  veiller  sa  mère  ! 

Pour  contribuer  avec  succès  au  dévelop- 
rpement  des  facultés  du  corps  de  l’en- 
fant , il  faut  le  mettre  à portée  de  faire 
;tous  les  mouvemens  possibles,  lui  laisser  une 
:entière  liberté  dans  l’emploi  de  tous  ses 
moyens  , et  sur-tout  écarter  de  lui , avec  le 
rplus  grand  soin,  tout  ce  qui  pourrolt  être  un 
.obstacle  à sa  végétation.  Ainsi,  dès  l’instant 
où  il  commence  de  lui -même  d’exposer  les 
organes  des  sens  aux  impressions  des  objets 
extérieurs  , et  d’exercer  , par  de  premiers  es- 
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sais  , le  jeu  de  ses  membres  , laissez-le  faire, 
il  trouvera  bientôt , sans  maître  , l’ordre  dans 
lequel  il  lui  conviendra  de  se  dévelo])per,  et 
de  se  former.  Il  arrivera  , ])ar  l’expérien- 
ce , à cette  perfectibilité  des  organes,  qui 
n’est  que  le  résidtat  de  toutes  les  combinai- 
sons possibles  de  leurs  différeus  usages  j l’a- 
gilité, la  souplesse  , la  justesse  des  directions, 
la  force,  l’é'quilibre  , voilà  les  avantages  qu’il 
aura  bientôt  acquis,  si  aucune  contrariété  ne 
vient  le  troubler.  Laissez-le  donc,  je  le  répète, 
établir  lui-même  ses  rapports  dans  cette  har- 
monie universelle  où  il  fait  aussi  sa  partie,  et 
à sa  manière  , qui  ne  doit  ni  ne  ])eut  être  la 
vôtre  ; ne  lui  prescrivez  rien  3 mais  lorsque 
la  fatigue  ou  la  douleur  le  contraindront  de 
chercher  le  repos  ou  un  abri,  gardez-vous 
de  vous  y ojjposer  avec  des  dissertations  , 
sous  ce  prétexte  encore  qu’il  faut  le  familia- 
riser avec  la  souffrance  j car  vous  iriez  droit 
contre  le  vœu  de  la  nature  , dont  l’auteur  n’a 
])astout  expi  es  créé,  pour  nous  former  le  tem- 
pérament et  le  caractère,  des  causes  de  dou- 
leurs aussi  liéquentes  que  celles  qu’il  vous 
])laît  d’imaginer.  Si  dans  les  œuvres  de  sa  sa- 
gesse , il  ne  les  a pas  toujours  éloignées  de 
jious , au  moins  nous  a-t-il  aussi  souvent 
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ol'fert  en  metne  teins  les  moyens  d’en  dltni- 
nncr  la  pénible  influence  , et  de  les  rendre 
snp|iortables.  Sa  main  bienfaisante  nous  a 
fourni  des  aigris  contre  rintempérie  des  sai- 
sons, en  élevant  sur  nos  tetes  le  feuillage  des 
forêts,  pour  nous  , défendre  des  rayons  d’nu 
soleil  brûlant , en  nous  creusant  des  asyles 
dans  le  sein  meme  des  rochers  , contre  les 
tempêtes  et  les  frimats.  Il  nous  accorde  d’ou- 
blier par  intervalles  , dans  un  repos  profond  , 
les  fatigues  du  jour  ; jamais  il  n’a  prétendit 
nous  tourmenter  exprès,  pour  nous  faire|preii- 
dre  cette  cruelle  habitude  de  la  douleur. 
J’insiste  sur  cette  réflexion  , parce  que  j’ai  étd 
plus  d’une  fois  témoin  des  supplices  de  ce 
genre,  aussi  gratuits  qu’absurdes,  que  des 
parens  et  des  instituteurs  très  - mal-adroits 
faisoient  éjirouvcr,  quoiqu’avec  les  meilleures 
intentions  du  monde,  à de  malheureux  en- 
fans,  victimes  des  plus  détestables  systèmes.  Il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  que  cette  bonne 
natui'e,  dont  tant  de  gens  ont  la  modestie  de  so 
croire  les  plus  fidèles  Interprètes,  désavoue, 
rejette  tonte  cette  misérable  jdiilosojiliie  , et 
qu  ’elle  ne  cesse  pas  de  recommander  par  la 
voix  de  l’instinct  le  plus  clair,  de  fuir  tout 
le  mal  que  l’on  peut  éviter.  C’est-là  le  vrai» 
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conséquemment  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire, 
et  pour  les  enfans  et  pour  les  maîtres , qui 
sont  ainsi  dispensés  d’un  pénible  travail. 
Quant  à la  souffrance  nécessaire,  elfet  d’une 
situation  à laquelle  on  ne  peut  rien  changer  j 
c’est  dans  d’autres  moyens  qu’il  faut  chercher 
le  courage  de  la  supporter,  et  non  dans  la  pré- 
tendue habitude  d’une  stupide  impassibilité 
qu’on  ne  leur  feroit  acquérir  , en  admettant 
même  que  celafut  possible,qu’aux  dépens  d’une 
sensibilité,  précieuse  à conserver.  Où  le  sen- 
timent de  la  douleur  et  celui  d’une  juste  im- 
patience commencent  pour  l’enfant,  là,  il 
£iut  s’empresser  d’en  faire  cesser  la  cause 
quelle  qu’elle  soit,  à moins  qu’il  ne  veuille 
de  lui-même  la  braver  et  entreprendre  de  la 
surmonter.  Cela  peut  se  faire  tout  naturelle- 
ment , s’il  parvient  à s’en  distraire  par  une 
sensation  plus  forte  d’amusement  et  de  plaisir. 
Ainsi , autant  il  est  absurde  et  barbare  de 
l’exposer  , sans  sujet , à des  impressions  dou- 
loureuses, autant  il  peut  être  avantageux  de 
lui  inspirer,  par  quelque  attrait  de  plaisir  , la 
volonté  d’en  combattre  et  d’en  surmonter  la 
répugnance.  C’est  alors  que  l’on  exerce,  à la 
lois  et  avec  succès , son  organisation  et  son 
courage.  Applaudissez-vous , si  vous  pouvez 
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ainsi  lui  donner  cette  heureuse  leçon , dont  il 
aura  , sans  doute  , si  fré(jueinment  l’occasion 
de  faire  usase  ; de  ne  s’arrêter  ni  devant  la 
dll'iiculté  , ni  devant  la  douleur,  lorsqu’il  y a 
quelfjue  chose  à faire  au-delà  (n  )• 

En  mettant  l’enfant  à portée  de  s’exercer  à 
son  gré , et  avec  la  plus  grande  liberté  possi- 
ble, s’il  faut  le  garantir  des  entreprises,  dont 
la  première  expérience  pourroit  avoir  quel- 
que danger  , il  ne  faut  pas  moins  éviter  de  le 
tourmenter  sans  cesse  d’avis  , de  précautions 
làtigantes  qui  le  gênent  et  lui  donnent  de  la 
timidité.  Il  est  bon  de  le  laisser  éclairer,  et 
punir  même,  par  les  suites  toutes  naturelles 
de  ses  petites  fautes  de  mal-adresse  , ou  de 
négligence.  Ainsi  , tout  en  veillant  sur  lui, 
sans  paroître  le  faire,  on  peut  le  laisser  grim- 
per , descendre  , etc.  Si  par  fois  il  se  trouve 
dans  un  véritable  embarras  , allez  à son  aide 
lorsqu’il  dejnande  du  secours  ; mais  toujours, 
avec  l’air  de  nè  pas  le  lui  refuser,  arrangez- 
vous  d’une  telle  sorte  , c’est-à-dire  , tâchez 
d’être  à la  fois  si  gauche  dans  vos  bons  offi- 
ces , et  cependant  si  adroit  à cacher  votre 
feinte  mal-adresse,  lorsf|ue  vous  avez  reconnu 
que  cela  lui  étoit  véritablement  possible,  que 
ce  soit  lui  seul  qui  , sans  qu’il  s’en  doute , 
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parvienne  à se  tirer  d’affaire.  Il  seroit  mal  vu 
de  le  laisser  se  i’atiguer  , s’épuiser  en  pure 
perte  , dans  le  cas  contraire,  car  il  en  résul- 
terolt  deux  inconvéniens  j l’un , de  le  rendre 
timide  pour  une  occasion  semblable,  l'autre, 
beaucoup  plus  sérieux,  de  lui  fairesoupçonner 
que  , pouvant  l’aider , vous  ne  le  laites  pas 
réellement , de  lui  donner  ainsi  une  mauvaise 
idée  de  votre  cœur , et  de  lui  laisser  des 
souvenirs  fdclieux. 

S’il  lui  arrive  de  tomber  ou  de  se  blesser , il 
est  très-important  de  se  rendre  assez  maître 
de  soi  , pour  éviter  avec  un  soin  égal,  ou  de 
rire  , ou  de  trop  le  plaindre.  En  riant , on 
l’aigrit,  on  le  déprave  , car  on  lui  témoigne 
de  la  malveillance.  En  compatissant  à sa  dou- 
leur avec  une  sensibilité  exagérée,  on  porte 
le  trouble  et  l’inquiétude  dans  son  imagina- 
tion. J’insiste  sur  ces  détails,  qvii  ne  peuvent 
paroître  indifférens  qu’à  ceux  qui  ne  savent 
pas  combien  cette  éducation  ]iremière  aura 
d’inlluence  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  S’il 
s’est  fait  une  légère  blessure,  de  laquelle  cou- 
lent quelques  gouttes  de  sang  , gardez-vous 
de  mettre  toute  la  maison  en  l’air  pour  ce 
terrible  accident  j commencez  par  vous  cal- 
mer vous-meme  , contentez-vous  de  lui  dire 
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tout  simplement , sans  laisser  écliapper  d’antre 
signe  que  celui  d’un  interet  modéré  , d’es- 
suyer lui-même  le  sang  ; aidez -le  si  vous  Je 
voulez , mais  sans  trouble , dans  cette  grave 
opération.  N’oubliez  pas  l’extrême  facilité 
avec  laquelle  il  reçoit  toutes  les  impressions 
de  quelqu’espèce  qu’elles  soient  : des  soins  tu- 
multueux en  feroient  bientôt  un  être  pusil- 
lanime , que  la  seule  vue  de  son  sang  glace- 

roit  d’effroi.  Cette  conduite  seroit  même  celle 

« 

qu’il  faudroit  tenir,  dans  le  cas  d’une  blessure 
sérieuse  qui  exigeroit  un  véritable  traitement. 
Il  conviendroit  encore  d’éloigner  de  lui,  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention,  jusqu’à  l’appa- 
rence , je  ne  dis  pas  de  la  crainte,  mais  de 
l’inquiétude  : car  , je  le  répète,  il  auroit  bien- 
tôt pris  sa  part  de  ces  dangereuses  affections 
qui,  un  jour,  cîiangeroient  en  maux  réels 
des  maux  imaginaires  , ou  donneroient  plus 
d’intensité  à des  maux  véritables.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  à cette  observa- 
tion. Averti  par  les  leçons  de  la  seule  ex- 
périence , beaucoup  plus  sûrement  que  par 
toutes  celles  fjue  votre  raison  pourroit  lui  don- 
ner , non -seulement  il  ne  s’exposera  point  à 
des  accidens  dont  il  aura  subi  l’épreuve,  mais 
il  sera,  de  plus,  très-attentif  à en  fuir  les  occa- 
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sions.  II  aura  ainsi  acquis  de  la  circonspec- 
tion , dans  une  mesure  proportionnée  à celle 
de  ses  facultés  ; il  aura  le  sentiment  juste  de 
sa  force  et  de  son  adresse  , et  n’entreprendra 
rien  au-delà.  Le  souvenir  de  la  douleur,  qu’il 
aura  ressentie  d’une  chute  ou  d’une  blessure, 
se  reproduira , et  assez  vivement , pour  l’obli- 
ger à prendre  désormais,  dans  les  mêmes  cir- 
constances , plus  de  précautions.  Vous  pou- 
vez donc  vous  dispenser  de  le  tourmenter 
d’avis,  qui  ne  le  garantissent  point , et  qui 
n’ont  généralement  d’autre  eifet  que  de  lui 
porter  du  trouble  , de  l’incertitude  et  de  la 
gaucherie  dans  l’emploi  de  ses  moyens.  S’il 
est  raisonnable  de  l’avertir , c’est  lorsqu’on 
remarque  qu’il  peut,  comme  je  l’ai  déjà  in- 
diqué , se  laisser  emporter  par  l’impétuosité 
de  ses  mouvemens  , ou  , ce  qui  est  beaucoup 
plus  fâcheux , par  un  petit  principe  de  vanité 
secrette  qui  le  pousse  au-delà  de  ses  forces.' 
Mais  alors  il  faut  donner  l’avis  avec  l’air  et 
le  ton  de  l’expérience  et  de  l’intérêt,  et  lui  en 
motiver  légèrement  les  raisons.  S’il  ne  veut 
pas  s’en  rapporter  à vous  , et  s’il  n’y  a aucun 
danger,  laissez-le faire  alors,  qu’il  tente  l’en- 
treprise , tant  pis  pour  lui  s’il  en  est  dupe. 
Mais  accueillez-le  encore  dans  sa  plainte  avec 
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intérêt , et  en  le  caressant  ; car  la  caresse  doit 
toujours  être  la  douce  compagne  de  la  leçon  , 
et  même  de  la  réprimande.  Ainsi , après  un 
avis  méprisé  et  suivi  de  quelque  mal  qui  sera 
la  punition  toute  naturelle  de  sa  faute  , bor- 
nez-vous à ces  seuls  mots  : vous  V avais 

bien,  dit,  il  ne  vous  en  demandera  pas  da- 
vantage. Soyez  sûr  que  cette  leçon,  où  sa  pro- 
pre expérience  sera  de  moitié,  suffira  pour  le 
rendre  plus  prudent , plus  docile  et  moins 
vain  ; car  il  se  rendra  justice  , il  n’osera  se 
plaindre  ni  de  l’évènement,  ni  de  vous  , il  ne 
se  plaindra  que  de  lui , et  c’est  toujours  là 
ce  qu’il  faut  tâcher  d’obtenir. 

Autant  il  convient  de  laisser  roplniâtreté 
d’un  enfant  s’épuiser  d’elle -même  contre  la 
résistance  des  objets  insensibles  , autant  il  est 
nuisible  de  le  contrarier  à dessein  , dans  la 
sotte  intention  encore  de  lui  former , dit-on , 
le  caractère.  C’est-là  tout  justement  le  moyen 
de  produire  un  effet  opposé  ; c’est  le  dépra- 
ver J c’est  le  rendre  à-Ia-fois  colère , faux  et 
méchant^  c’est  de  plus  enfin,  jeter  le  trouble 
dans  son  organisation.  Faites  donc  ensorte  , 
et  cet  avis  ne  peut  être  trop  répété  , quand 
vous  ne  pourrez  ou  ne  voudrez  pas  lui  accor- 
der ce  qu’il  demande  , qu’ii  voie  toujours  la 


44  L ’ Ë N F A N C E. 

cause  du  refus,  moins  dans  votre  volonté  qne^ 
dans  l’linj)ossibilité  de  le  satisfaire.  Il  pourra 
se  lamenter,  mnrmnrer  , môme  s’impatienter; 
jnais  bientôt  il  saura  se  résigner,  sans  vous 
importuner  davantage  , et  sur-tout  sans  vous 
savoir  mauvais  gré  de  votre  résistance  ; car 
la  résimiatlon  est  une  vertu  dont  nous  som- 
mes  primitivement  doués  , il  ne  s’agit  que  de 
la  conserver.  La  l’urie,  larageque  cause  le  dé- 
sespoir de  l’impuissance  ne  sont  que  les  accès 
d’une  folie  née  de  fliabitiule,  qui  souvent  de- 
vient un viced’organisatlon  impossible, comme 
tous  les  vices  de  ce  genre, à déraciner.  Hélas  ! 
si  la  résignation  n’étolt  pas  aussi  profondément 
inhérente  à notre  nature  , si  au  milieu  de  tout 
ce  que  nous  avons  à supporter  de  douleurs  et 
de  peines  , elle  n’étoit  pas  un  don  ]'>remier 
et  gratuit  que  la  providence  a l’ait  à l’homme  , 
il  auroit  péri  victime  de  ses  propres  fureurs  , 
long-tems  avant  d’avoir  pu  l’acquérir. 

Après  deux  ou  trois  leçons  ainsi  données  à 
propos  , votre  élève  s’arrêtera  désormais  au 
premier  relus  , il  se  persuadera  lacile- 
ment  que  vous  feriez  pour  lui  ce  qu’il  de- 
sire, si  vous  le  pouviez;  les  enfans  sont 
beaucoup  plus  conséfpiens  qu’on  ne  le  croit  ; 
ils  savent  toujours  se  servir  avec  succès  de 
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leur  petite  dose  de  raison  5 rarement  ils 
extravaguent  , dans  tout  ce  qui  est  à leur 
portée,  quand  on  ne  les  trouble  point  dans 
leurs  jugements.  Une  des  plus  grandes 
erreurs  que  je  connoisse  , est  de  toujours 
croire  qu’ils  n’entendent  rien  , qu’ils  ne 
dlstln suent  rien  ; les  suites  malheureuses 
de  cette  erreur  sont  de  les  rendre  , et  pour 
longtems  , vraiment  insensés  , en  commen- 
çant de  les  traiter  comme  tels.  Soyez  donc 
Lien  assuré  , je  vous  le  redis  encore,  que  celui 
à la  demande  duquel  vous  ne  consentez, 
pas,  ne  prendra  jamais  le  change  , pour  peu 
qu’il  ait  d’expérience  sur  la  cause  de  vos 
refus.  L’enfant  veut  toucher  , saisir  tout  ce 
oui  s’offre  à ses  regards  : il  ne  doute  de  rien: 

J.  LJ  ' ' 

il  s’avancera  fièrement  pour  soulever  les 
fardeaux  les  plus  pésants  , il  appellera  les 
objets  qu’il  ne  ])eut  atteindre  , il  leur  com- 
mandera de  venir  à lui  5 il  s’emportera  d’a- 
bord contre  eux , de  ce  qu’ils  lui  résistent 
ou  refusent  de  lui  obéir  : vous  n’avez  rien 
à faire  là  , ne  vous  avisez  pas  de  le  sermoner 
sur  son  impatience  , qui  , tout  naturel- 
lement , finira  bientôt  par  se  briser  elle- 
même  contre  l’objet  , que  tout  ce  train 
ne  fera  pas  avancer  ou  reculer  d’une  ligne. 
Vous  exciterezi  plus  ses  crisj  vous  porterez 
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au  dernier  degré  sa  petite  colère  f qui  se 
tournera  très- certainement  contre  vous , si 
vous  êtes  assez  mal-adroit  pour  vous  met- 
tre de  la  partie.  Ptapportez  - vous  en  donc 
à la  nature  seule  , pour  ce  genre  de  leçons  , 
car  elle  ne  manquera  pas  de  lui  dire  clai- 
rement ce  qu’il  doit  savoir  j qu’il  s’avise  de 
frapper  le  meuble  ou  la  pierre  qui  n’obéit: 
pas  , il  y a beaucoup  à parier  qu’il  s^eii 
tiendra  au  premier  coup  , s’il  est  donné  de 
bonne  foi  ; tout  ce  qui  en  arrivera , pro- 
bablement , c’est  qu’il  reviendra  se  plaindre 
< à vous  de  la  dureté  de  ces  impassibles  en- 
nemis, que  rien  n’émeut,  et  qui  reçoivent 
avec  tant  de  mépris  ses  attaques.  Ne  faites 
encore  aucuns  de  vos  raisonnemens  ordi- 
naires sur  la  folie  de  s’en  prendre  aux  pierres 
et  aux  meubles  , sûrement  il  en  saura  sur 
cela  tout  autant  que  vous.  Faites  seulement 
accueil  à sa  douleur  j car  , n’oubliez  pas 
que  c’est  toujours  là  ce  que  vous  lui  devez. 
De  quelque  cause  qu’elle  vienne , de  sa  faute 
ou  non  , ne  le  repoussez  jamais  avec  dureté, 
lorsqu’il  souffre  et  qu’il  vient  vous  deman- 
der secours  ou  appui.  Une  immobilité  pres- 
qu’absolue  , sans  humeur  et  sans  mépris,  est 
la  seule  manière  de  répondre  üi  ses  lantai- 
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sîes  , quand  on  est  bien  sûr  de  n’avoir  à 
faire  qu’à  des  fantaisies  , et  non  à de  vrais 
besoins  , choses  qu’on  ne  distingue  pas  tou- 
jours assez,  et  qu’il  est  cependant  très-mal- 
heureux de  coni'ondre.  Cédez  au  premier 
caprice  ; obéissez-lui  une  fois  dans  ce  genre  , 
et  vous  serez  obligé  de  lui  obéir  mille  au- 
tres. Il  finira  par  vous  demander  la  lune  ; 
que  ferez-vous  s’il  persiste,  car  il  faudra  bien 
toujours  que  vous  linisiez  par  lui  refuser  ce 
joujou.  Commencez  donc  par  vous  résigner, 
dès  la  première  demande,  que  vous  ne  pour- 
rez satisfaire  , à entendre  ses  cris  sans  vous 
en  émouvoir,  et  sans  ajoutera  son  impatience 
celle  qui  naîtroit  pour  lui  de  l’ennui  de  vos 
sages  discours.  Si  vous  avez  assez  de  courage 
pour  vous  donner , au  milieu  de  tout  ce  va- 
carme , l’immobile  impassibilité  de  la  pierre 
ou  du  meuble,  qu’il  aura  si  vainement  appelé 
lin  instant  auparavant , et  avec  autant  de 
despotisme  , vous  aurez  déjà  fait  un  grand 
pas  , et  pour  lui  et  pour  vous.  Ainsi  endoc- 
triné, par  la  seule  expérience  , sur  l’article  des 
refus  nécessaires,  il  prendra  l’habitude  de  la 
modération  j ce  sera  lors(jue  de  plus  forts 
rayons  d’intelligence  viendront  éclairer  sa 
conduite  , que  vous  pourrez  lui  expliquer 
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les  vraies  raisons  de  la  vôtre.  Il  est  toujours 
il  ju’ojjos  , ])our  éviter  les  querelles  de  ce 
genre  , de  l’éloigner  des  obj'ets  qui  peuvent 
lui  iiisjiirer  des  désirs  , que  vous  ne  pouvez 
ou  ne  vordez  joas  satisfaire.  Eh  ! n’est-ce  pas 
là  un  des  premiers  moyens  , que  la  sagesse  la 
plus  éclairée  nous  recommande  de  prendre 
pour  nous  memes  ! Ce  principe  peut  autant 
servir  aux  hommes  qu’aux  enfans. 

Dans  toutes  lesoccasions,  déjà  si  fréquentes 
de  les  contrarier,  celle  qu’on  doit  sur-tout 
éviter  , c’est  de  poser  des  bornes  arbitraires  à 
leurs  jeux.  Attendez  que  la  fatigue  ou  l’ennui 
les  obligent  de  les  cesser  , et  ne  croyez  pas 
qu’il  faille  toujours  fixer  l’heure  à laquelle 
on  doit  leur  permettre  de  les  commencer  , ou 
leur  commander  de  les  finir.  Ce  réglement 
vous  seroit  plus  commode  , je  le  sais  , mais 
il  ne  leur  convient  nullement  j tant  qu’ils 
s’amusent  , ils  n’ont  rien  de  mieux  à faire  ^ 
n’allez  pas  les  troubler  et  leur  commander 
le  rejvos  , dans  l’instant  peut-etre  où  la 
nature  leur  donne  le  désir  du  mouvement. 
C’est  moins  encore  ici  , les  accoutumer  à 
l’ordre,  que  leur  inspirer  , dès  ce  premieràge  . 
la  plus  forte  aversion  pour  la  règle.  Ils  ne 
doivent  en  connoître  d’avtU’e  aujourd’hui , 

que 
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que  celle  de  la  mesure  de  leurs  forces  et  de 
leurs  inconstants  désirs.  Que  n’en  établis- 
sez-vous UTie  aussi  pour  les  faire  grandir 
chaque  jour  jusqu’à  tel  point  que  vous  aurez; 
déterminé  dans  votre  profonde  sagesse  ? Eh  l 
n’écoutons  , pour  l’instant , que  la  voix  de 
leur  besoins  j obéissons  - lui  fidèlement  5 le 
tezns  seul  fera  le  reste  (12.). 

Mais  voulez-vous , surtout , avancer  autant 
qu’il  peut  être  en  vous  de  le  faire , les  pro- 
grès de  l’organisation , et  avec  eux  ceux  de 
l’intelligence  ? mettez  l’enfant  à portée  de 
recevoir  immédiatement  de  la  nature  toutes 
les  impressions  de  ces  grands  phénomènes , 
avec  lesquels  les  êtres  sensibles,  dans  toutes 
les  espèces  vivantes,  ont  tant  de  rapports  ; 
rapports  dont  on  ne  peut  contester  les  ef- 
fets , quelque  difficile  qu’il  soit  de  rendre 
raison  des  causes.  Après  lui  avoir  fait  con- 
templer ^ par  exemple , le  spectacle  d’une 
mer  tranquille  , je  le  conduirois  sur  le  rivage 
, à l’instant  de  l’approche  d’une  tempête  : là , 

I et  sans  lui  causer  la  moindre  distraction,  je 
laisserois  son  ame  s’abreuver  des  influen- 
”€68  qu’elle  y recevroit  bientôt  de  ces  mugis*- 
iisements  confondus  des  flots  et  des  vents  , de 
<ce  tumulte  des  vagues  qui  viendroient  se  rou- 
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1er  et  se  briser  à ses  pieds.  Je  jouirois^  non 
de  la  vue  de  sa  frayeur,  car  ce  ue  seroit  pas 
là  le  sentiment  que  je  voudrois  lui  inspirer, 
mais  de  celle  des  divers  états  d’étonnement, 
d’agitation,  d’extase,  dans  lesquels  le  plonge- 
roit  tour-à-tour  ce  nouveau  et  imposant  spec- 
tacle. Là,  sans  rien  précipiter,  j’attendrois 
ses  questions  sur  les  raisons  de  cet  étrange 
bouleversement , et  je  le  laisserois  remonter 
de  lui  -même  à cette  cause  première  , toute 
puissante  , qu’il  auroit  déjà  devinée  par  le 
sentiment  , avant  d’avoir  pu  s’élever  jusqu’à 
elle  par  l’intelligence. 

Surpris  , au  milieu  de  la  campagne  , par  un 
orage  , je  ne  lepresserois  pas  avec  inquiétude 
de  rentrer  , mais  je  ne  voudrois  ])as  non 
plus  avoir  l’air  de  rien  braver  , ni  de  lutter  , 
par  une  hardiesse  déplacée  , contre  ce  qui 
doit  toujours  être  plus  l’ort  que  lui  et  moi. 
Ainsi  , je  n’alFecterois  pas  de  regarder  en  face 
les  éclairs  , ou  de  me  roidir  contre  l’ébran- 
lement que  nous  causeroit  le  bruit  déchirant 
de  la  foudre  j ces  vaines  fanl’aronnades  se- 
roient  autant  de  fausses  leçons  qui  ne  ser- 
viroient  qu’à  le  tromper  ; je  rechercherois 
tout  bonnement  un  abri,  de  l’espèce  de  ceux 
que  l’expérience  indique  comme  les  moins 


L’ENFANCE. 


5i 


dangereux  ; à défaut  d’abri  sûr  , je  niarche» 
rois  doucement  , et  toujours  sans  dlsc(3Tirlr  , 
tant  que  la  fljudre  roulcroit  sur  nos  tetes.  Je 
remettrois  à un  autre  moment  l’ex|)licaLioii 
de  ce  pliéiiomène  , sans  lui  rien  dire  ni 
pour  le  rassure!'  , ni  ]»our  satlslaire  sa  curio- 
sité, dans  la  crainte  de  troubler  cette  pre- 
mière leçon  de  physique  expérimentale  , qu’il 
doit  recevoir  de  la  seule  nature.  Car  c’est- 
là  , c’est  au  milieu  de  ces  imposants  appa- 
reils, qu’il  doit  prendre  la  première  idée  de 
l’orage  et  du  tonnerre  : voilà  comme  les  ])lus 
sures  connoissances  de  nos  rapports  doivent 
nous  arriver  , ce  sont  là  nos  premiers  cours. 
Ne  nous  inquiétons  pas  encore  des  explica- 
tions et  des  systèmes. 

Je  le  conduirois  dans  de  vastes  forets , 
sous  ces  épais  feuillages  , où  succèdent , par 
de  longs  intervalles  , à un  silence  profond  , 
les  accents  sourds  et  plaintifs  des  vents  ; je. 
l’arrêterois  près  de  ces  cascades  , dont  les 
échos  des  vallées  répètent  le  bruit  dans  un 
éternel  bourdonnement  : je  le  ramenerois 
de  là  sur  le  bord  des  eaux  dont  le  murinuro 
se  fait  à peine  entendre.  Je  gravirois  avec 
lui  sur  la  cime  des  monts , qui  s’élèvent 
au  - dessus  de  la  région  des  tempêtes  , je 
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lui  ferois  observer  les  jinaffes  roulants  sous 

Zj 

ses  pieds  , tantôt  en  tourbillons  obscurs  , 
tantôt  en  rézeaux  transparents.  Je  le  trai- 
terois , en  un  mot , comme  un  étrajiger , 
à qui  je  commencerois  par  montrer  toutes 
les  merveilles  du  pays  où  il  doit  séjourner, 
avant  de  raisonner  sur  ses  merveilles.  Quelle 
que  fut  la  contrée  que  nous  habiterions , 
je  proliterois  ainsi  de  tous  les  avantages 
qu’elle  me  fourniroit  j car  il  n’en  est  point 
où  la  nature  ne  nous  ]^alle  de  manière  à se 
faire  entendre  , oii  enfin  elle  n’ait  quelques 
leçons  à nous  donner.  Que  notre  premier 
soin  se  borne  donc  à bien  les  recueillir  , à 
bien  établir  nos  relations  avec  elle,  par  des 
impressions  profondes  et  durables,  les  hommes 
et  leurs  livres  j nous  diront  après  ce  qu’ils 
pourront  ( i3  ). 

Je  voudrois  aussi , comme  le  recommande, 
avec  tantde  soin  , l’inimitalde  auteur  d’Emile, 
je  voudrois,  dis-je  , familiariser  l’enfant  avec 
les  ténèbres  , et  de  très-bonne  lieure  , avant 
qu’à  son  insçu  , ce  qui  est  inévitable,  les 
contes  des  gens  qui  nous  entourent  ne  les 
eussent  peuplées  , ]mur  son  imagination  de 
lutins  et  de  revenan  ts  : ces  sottlsesont  un  effet 
d’autant  plus  prompt , qu’elles  U’ouvent , pour 


les  recevoir  , le  Ibiuls  d’iiiie  iléliaricc  très- 
naturelle  et  très-raisonnable  , c[uc  les  ténè- 
bres inspirent  et  doivent  ins])irer5  tout  ce  que 
nous  avons  à l’aire  ici  , c’est  d’einpèclier  que 
cette  déliance  ne  se  change  en  terreur.  Ainsi, 
je  l’accoutumerois  , étant  avec  moi  d’abord, 
à chercher  dans  l’obscurité  des  objets  qu’il 
connoîtroit  parl’aitement , ainsi  qiie  les  lieux; 
jmu  après  , en  m’(^oignant  de  lui , sons  un 
prétexte  quelconque  , meme  sous  celui  d’aller 
prendre  de  la  lumière  , je  l’inviterois  à clier- 
cher  seul  ; je  me  donnerois  bien  de  garde 
de  rien  dire  qui  pût  lui  l’aire  soupçonner 
de  ma  part  aucune  intention  d’éprouver  son 
courage  , car  ce  seroit  lui  donner  à croire 
qu’il  peuty  avoir  là  quehjue  danger  àcraindre, 
et  très  - sottement , ainsi  , commencer  par 
faire  moi-même  ce  que  je  voudrois  éviter, 
c’est-à-dire  , commencer  par  lui  faire  peur  : 
ce  seroit  encore  pirpier  très  - mal-adroiteinent 
sa  vanité  , et  ce  n’est  pas  siir  cette  base-là 
qu’il  faut  s’attendre  à pouvoir  jamais  rien 
fonder  de  bon,  pas  même  le  courage,  qui 
quehpiefois  paroît  lui  tenir  de  si  près.  Si 
je  croyois  nécessaire  de  lui  recommander  , 
sur  cela  , quelque  chose  au-delà  de  ce  que 
la  nature  , lorsqu’on  ne  l’étourdit  pas  , ne 
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ne  manque  pas  de  recommander  en  pareille 
occasion  , ,ce  serolt  , tout  au  plus  , d’aller 
doucement.  En  supposant,  ou  tpie  je  dusse 
revenir  à lui  , ou  cpie  ce  fût  lui  (pii  dût 
revenir  à moi,  peu  importe^  je  le  remercie- 
rois  tout  simplement  de  la  peine  c^u’il  auroit 
bien  voulu  prendre  , toujours  bien  entendu  , 
sans  compliments  sur  sa  bravoure  ; peut-être 
lui  dirois-je  tout  au  pîus  un  mot  sur  son 
adresse  , et  j’en  resterois  là  , en  évitant  tou- 
jours de  lui  parler  de  rien  qui  eût  le  ]dus 
fuible  rap])ort  à tous  ces  contes,  meme, 
je  le  répète  , pour  en  démontrer  la  folle. 
Combien  de  gens  (jui , sans  y croire  , n’en 
éprouvent  pas  moins  le  tourment  de  la  peur 
qu’ils  leurs  inspirent  ? Je  me  garderois  donc 
bien  de  lui  proposer  solemnellement  d’aller 
ou  de  rester  seul  dans  l’obscurité  ; je  ne 
l’engagerois  jamais  à la  moindre  entreprise 
de  ce  genre  , ]iar  l’attrait  de  quelque  récom- 
pense ou  deqnel{[ue  sot  éloge  j encore  moins  , 
sans  doute  , aurois-je  la  barbarie  de  l’y  con- 
traindre. Non,  dans  le  cas  où  cesmallieureus 
préjiigés  l’auroient  déjà  frappé  , j’attendrois 
du  teins  seul  le  remède  , j’attendrois  , dis- 
je,  que  les  pbantômes,  errants  dans  son  ima- 
gination , se  fussent  évanouis.  Tous  les  efforts 
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que  je  ferois  , potir  les  en  chasser  , no  servi- 
roiciit  qu’à  les  llxer.  J’irois  devant  lui  dans 
les  lieux  obscurs  , et  sans  paroîtrc  le  faire 
]iour  le  rassurer  , je  continuerois  , toujours 
ainsi  de  l’accoinpagner  , jnscpi’à  ce  que  sa 
propre  expérience,  bien  plus  puissante  que 
tous  mes  raisonnements  , lui  eût  rendu  , par 
l’habitude  , sa  première  sécurité.  Telle  est, 
je  crois  , la  conduite  la  plus  convenable. 
La  peur  , de  quelque  genre  qu’elle  soit , est 
de  toutes  les  alfections  de  l’ame,  la  plus  dan- 
gereuse pour  les  enfants  , celle  qu’il  est  le 
plus  cruel  et  le  plus  déraisonnable  de  com- 
battre avec  violence,  quand  une  fois  ils  en 
sont  atteints,  quel  que  puisse  en  être  l’objet  ; 
il  n’est  pas  de  soins  , de  ménagements  qu’elle 
n’exige  , car  elle  s’accroît  même  de  tout  ce 
qu’on  fait  pour  la  détruire  , quand  on  l’atta- 
{jue  de  front , soit  avec  des  menaces  , soit 
avec  des  promesses  de  récompense , ou  même 
des  discours  raisonnés.  Elle  ne  cède  qu’air 
teins  et  à l’oubli  des  causes  qui  l’ont  fait 
naître.  ( i4  ) 

J’ai  déjà  indiqué  combien  il  importoit  d’é- 
loigner des  enfants  , même  dans  l’êige  le  plus 
tendre,  tous  les  objets  qui  pourroient  leur 
causer  des  sensations  désagréables  et  fâcheuses 
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C’esb  encore  ici  l’occasion  de  revenir  con- 
tre l’absurdité  de  tous  les  systèmes  con- 
traires , que  l’on  soutient  avec  tant  d’oljsti- 
nation,  parce  que  , dit-on  sans  cesse  , il  faut 
les  accoutumer  à tout.  Cela  pourroit  avoir 
quelque  apparence  de  raison^  si  nous  étions 
destinée  à vivre  habituellement  au  milieu  de 
tout  ce  (jui  nous  déplaît  et  nous  répugne  , 
si  nous  étions  condamnés  à fixer  nos  regards 
sur  tout  ce  qui  peut  porter  en  nous  le  senti- 
ment du  dégoût  et  de  l’horreur.  Non  , ne 
leur  offrons  jamais  , à dessein  , de  spectacles 
de  ce  genre.  Ne  croyons  pas  , par  exemple  , 
que  la  vue  d’une  plaie  , d’une  l)]essure  , soit 
un  moyen  d’exercer  leur  sensibilité  morale  , 
en  éveillant  leur  compassion.  S’ils  étoient 
susceptibles  de  recevoir  , à cet  aspect , le 
genre  d’émotion  que  vous  cherchez  à leur 
causer  , ils  en  seroient  , pour  cela  seul , trop 
tourmentés,  et  le  trouble  qui  en  naîtroit,  iroit 
flu-delà  de  ce  que  vous  voulez  5 c’est-à-dire 
qu’un  sentiment  pénil^le  , sans  aucun  avan- 
tage , serolt  tout  ce  qui  résulteroit  de  l’ex- 
périence. Or,  si  cela  ne  produit  rien  de 
bon  au  moral , pourquoi  jeter  de  ces  tristes 
images  dans  leur  souvenir  ? Que  tout  ce  qui 
les  entoure , porte  au  contraire , dans  leur 
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imagination,  si  facile  à émouvoir  , l’idée  du 
beau  et  de  l’harmonie.  Loin  d’enx  tout  ce 
qui  peut  altérer  la  pureté  des  premières  im- 
pressions ; loin  d’eux  non-seulement  les  ob- 
jets Iiideux  ou  dégoûtants,  mais  eneorc  les 
Ibrmes  désagréables.  Dans  la  vue  même  des 

O 

ouvrages  des  arts  , ne  leur  présentez  jamais 
que  ceux  dans  lesquels  ils  retrouveront 
l’imitation  d’objets  propres  ou  à éveiller  ou 
à rappeller  de  douces  sensations. 

Que  l’enfant  soit  tenu  avec  une  extrême 
propreté , qu’il  la  deslre  , qu’il  en  sente  le 
besoin.  Il  convient , pour  obtenir  cet  effet, 
de  n’employer  aucuns  des  moyens  qui  pour- 
roient  le  contrarier  , et  à plus  forte  raison  le 
tourmenter.  Ainsi , ne  vous  avisez  pas  de 
le  laver  à l’eau  froide  , dans  les  froids  les  plus 
cuisants  , ni  de  le  fatiguer  par  d’autres  in- 
ventions du  môme  genre , toujours  sous  le 
faux  prétexte  des  avantages  que  vous  croyex 
en  tirer  pour  l’avenir.  Evitez  , dans  la  ma» 
iiière  de  l’habiller  , de  multiplier  les  liens , 
et  sur-tout  de  les  faire  porter  sur  les  articu- 
lations. Que  ses  vêtemens  soient  libres  , 
ouverts  , et  lui  laissent  la  plus  entière  dis- 
position de  ses  mouvements.  Ne  négligez  2:)as 
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de  l’accoutumer  , dès  qu’il  le  peut  , à s’habil- 
ler , à se  servir  , en  tout  ce  qu’il  pourra  faire , 
seul  , avec  facilité  et  promptitude  j sans 
doute , le  jiremier  emploi  de  ses  facultés 
doit  être  dirigé  vers  le  soin  qu’il  doit  pren- 
dre , lui-même  , de  sa  personne.  Combien 
n’est- t-il  pas  ridicule  de  voir  exercer  des 
enfants  à des  tours,  souvent  aussi  dange- 
reux qu’inutiles , tandis  qu’on  leur  donne 
lin  domestique  pour  les  lever  et  les  coucher  ? 
Rien  n’est  plus  commun  que  ces  pitoyables 
inconséquences. 

Les  aliments  doivent  être  d’un  apprêt 
facile,  et  tels  qu’on  peut  les  trouver  par- 
tout. Les  enfants , lorsquhls  n’ont  pas  le 
goût  déjà  dépravé,  en  recherchent  moins 
la  qualité  que  la  quantité  : les  besoins  de 
l’accroissement  exigent  une  réparation  fré- 
quente. Quand  ils  commencent  d’avoir  le 
sentiment  un  peu  raisonné  de  leur  manière 
d’être  , il  n’y  a nul  inconvénient  à les  laisser 
manger  aussi  souvent  qu’ils  le  demandent  ; 
ils  n’iront  jamais  trop  loin,  si  vous  ne  pro- 
voquez vous-même  l’excès  ]xar  la  variété  des 
mets  que  vous  leur  offrez.  Dans  le  cas  où  , 
malgré  votre  attention  à ne  pas  les  tenter 
dans  ce  genre  , ils  iroient  au-delà  du  besoin  ^ 
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laissez  encore  à l’expérience  le  soin  de  les 
rendre  pins  sobres.  Le  travail  d’une  mauvaise 
digestion  leur  en  dira  plus  encore  , sur  cet 
article  , que  toutes  vos  réprimandes.  Je  dois 
vous  rappeler  que  s’ils  témoignent  de  la  ré- 
pugnance pour  quelques  aliments  , il  n’y  a 
point  de  raison  pour  les  contraindre  de  s’en 
nourrir,  quoi  qu’il  en  soit  de  l’avis  contraire 
de  ces  gens  à système  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
et  que  l’on  est  toujours  assuré  de  retrouver 
sur  son  chemin  , lorsqu’il  s’agit  de  quelques 
nouvelles  contrariétés.  C’est  , diront-ils  en- 
core ici  , parce  qu’on  ne  voit  pas  la  cause 
de  leur  refus  , et  toujours  pa,rce  qu’il  faut 
les  accoutumer  ù tout,  qu’il  est  à propos  de 
ne  pas  leur  céder  : eli  bien  ! c’est  précisé- 
ment parce  qu’on  ne  voit  pas  la  cause  de 
leur  refus  , et  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
insensé  que  de  vouloir  , contre  leur  gré,  les 
accoutumer  à tout  , qu’il  ne  faut  pas  les 
obliger  de  se  nourrir  d’aliments  que  leur 
goût  repousse.  La  nature  vous  a-t-elle  mis 
dans  le  secret  de  cette  répugnance  ? Non  j 
vous  en  convenez  , vous-même  , en  avouant 
que  vous  en  ignorez  la  cause.  Que  savez-vous 
donc  ? Ces  aliments  leur  seroient  peut-être 
nuisibles^  il  peut  très-bien  se  faire  que  ce 
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dégoût  ne  soit  pas  nn  effet  du  caprice  et 
de  la  fantaisie,  mais  qu’il  ait  d’autres  rai- 
sons que  celles  qu’il  vous  plaît  de  supposer. 
Ce  qu’il  y a de  trcs-sùr , c’est  que  vous 
tourmentez  en  pure  perte  l’enfant , autant 
qu’il  est  en  vous  de  le  faire.  Vous  augmen- 
tez très  - probablement  sa  répugnance  , de 
toute  la  contrariété  que  vous  lui  faites  éprou- 
ver , vous  lui  inspirez  de  l’humeur  contre 
vous  , de  l’aversion  pour  vos  principes  j 
voilà  tout  ce  que  vous  gagnez  pour  lui  et 
pour  vous  à ce  misérable  entêtement.  Voyez 
à présent  si  le  profit , que  vous  comptez  tirer 
d’un  tel  régime, vaut  la  peine  que  vous  prenez 
et  celle  que  vous  lui  causez.  Que  diriez- vous 
encore  ici  , avec  toute  votre  philosophie  , 
si  un  être  quelconque  , plus  fort  que  vous  , 
et  aussi  sottement  impérieux , venoit  vous 
faire  à vous-même,  pour  achever  de  vous 
former,  l’application  de  votre  système  ? Mettez 
donc  un  peu  plus  de  raison  et  de  comjilai- 
sance  dans  vos  leçons. 

J’ai  supposé,  jusqu’à  ce  moment , l’enfant 
dans  un  état  presqu’absolu  de  végétation  (i5), 
exerçant  toutes  ses  facultés  naissantes  , ne 
tendant  qu’au  développement  de  ses  moyens 
d’organisation , et  dans  tous  les  sens  possi- 
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blos  , nous  arrivons  pou- ù - ])cn  ù ce  point 
on  , ayant  acquis  pins  de  l’orce  et  rpiehpi’ex- 
périence  , il  commencera  d'nser  assez  de  sa 
f’acTiltc  de  réllëchir , pour  dlrie;er  , vers  un. 
but  utile,  ses  mouvemens , jusqu’alors  vagues 
et  incertains  5 c’est  le  moment  de  l’aider  à 
se  former  dans  tous  les  eenres  d’exercice 

ZI 

qui  j)euvent  avoir  un  Imt  utile  ou  agréable  , 
et  qui  demandent  des  leçons, 

Voyons  , par  exemple  , comment  , sans 
beaucoup  de  travail  , on  pourvoit  le  rendre, 
en  peu  de  tems  , habile  dans  l’art  de  la  nata- 
tion. Je  suppose , d’abord , que  la  vue  de 
l’eau  ne  lui  inspire  point  d’effroi,  et  qu’il 
n’a  pas  encore  bien  véritablement  l’idée  du 
danger  de  se  noyer  5 car,  autant  que  cela  se 
peut^  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  raison 
soit  assez  avancée  pour  avoir  l’idée  d’un  dan- 
ger avant  de  tenir  , de  l’expérience  , lesmoyens 
de  lui  échap])er.  Je  suppose,  dis-je,  que 
jnsques-là  je  l’ai  garanti  de  celui  de  l’eau  , 
sans  trop  l’en  avertir,  que  tout  en veillantsur 
lui  , je  l’en  ai  laissé  a])procher  autant  de  fois 
que  l’occasion  s’en  est  présentée  , sans  lui 
montrer  ni  frayeur  ni  inquiétude.  Cela  bien 
compris , voici  donc  ce  que  je  ferois  j je 
c-hoisirois  un  jour  bien  chaud , où  la  seusa- 
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lion  de  l’ean  ne  pût  etre  qn’agréable  : je 
le  conduirois  sur  Je  Ijord  d’une  rivière  j à 
l’endroit  on  , connue  on  le  croit  , je  me 
serois  bien  assuré  du  fond.  J’y  arriverois, 
avec  lui  , comme  ]îar  Lazard,  sans  lui  avoir 
parlé  d’aucun  j)rojet.  Un  objet  quelconque  , 
que  j’aurois  lait  préparer  d’avance,  et  qui 
surna^eroit  à une  certaine  distance  du  rivage, 
nemanqueroit  jias  d’attirer  nos  regards.  Je  té- 
moignerois  insensiblement  la  lanlaisie  d’aller 
le  chercher  j bientôt  je  m’apjirêterois  à ten- 
ter l’entreprise  , sans  l’inviter  même  à en 
partager  la  peine.  J’entrerois  dans  l’eau  où 
j’attendrois , sans  affectation,  après  avoir 
lait  tout  ce  qu’il  falloit  pour  lui  en  ins])irer 
le  désir,  qu’il  me  demandât,  de  lui-même, 
de  me  suivre  j j’accejiterois  sa  proposition. 
Comme  il  sait  fort  bien  que  l’eau  gâte  , au 
moins  pour  le  moment,  les  habits  , et  comme 
il  a de  jilus  l’idée  de  la  différence  de  sa  taille 
à la  mienne  , je  n’aurai  pas  de  peine  à lui 
faire  entendre  qu’il  doit,  pour  arriver  où  je 
suis, , se  déshabiller  entièrement,  lorsque  je 
n’ai  fait  que  me  déchausser.  Tous  ces  pré- 
paratifs Unis,  je  le  tiens  par  la  main,  et 
nous  descendons  ensemble  dans  l’eau,  douce- 
ment , par  degrés  , sans  aucune  inquiétude , 
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ni  de  part  ni  d’autre  , ])üiir  arriver  à l’objet 
qui  est  notre  but.  Je  n’ai  pas  de  l’eau  vers 
les  genoux , qu’il  a perdu  pied  j il  est  sou- 
vent pres([ue  culbuté,  je  le  tiens  toujours  , 
en  lui  iiidlcptant  y avec  calme  , et  sans  iin- 
])ortance,  les  mouveinens  qu’il  doit  lalre 
pour  se  soutenir  et  avancer , si  toutefois  la 
nature , dès  ce  premier  essai  , ne  les  lui  in- 
dique beaucoup  mieux  elle-meme.  Nous  ar- 
rivons à l’ol^jet  y nous  le  saisissons  avec 
tout  le  plaisir  qu’il  vous  est  facile  d’imaginer  ; 
nous  revenons  au  rivage  , aussi  simplement 
que  nous  l’avons  quitté  ^ sans  nous  applau- 
dir de  ce  que  nous  avons  fait , comme  d’une 
merveille , uniquement  occupés  du  plaisir 
de  posséder  ce  que  nous  avons  été  clier- 
clier.  Je  serois  bien  trompé  si , avec  quelques 
leçons  , données  de  cette  manière , il  ne 
devenoit  bientôt  un  excellent  nageur. 

En  cela , comme  en  tout  ce  (pi’on  voudra 
qu’il  fasse , et  avec  succès  , il  faut  qu’un 
attrait  quelconque  le  détermine , que  le 
plaisir  d’atteindre  ce  qu'’il  desire  soit  le  seul 
prix  de  sa  peine.  Du  reste  , on  peut  toujours 
se  dispenser  des  complimens  qui  , comme 
les  menaces  , dans  le  sens  contraire  , sont 
le  vrai  moyen  de  tout  gdter.  J’ai  cité , de 


64 


L’ENFANCE. 

j)rérére]ice  , cet  exercice  comme  iin  de  Ceux 
dont  les  jiremiers  essais  exigent  le  plus  de 
pr  écautions  , soit  contre  le  danger , soit 
contre  la  crainte  du  danger  , et  dont  il  est 
le  plus  imj)ortaut  de  s’occuper. 

Partout  environnés  des  eaux,  sans  cesse 
exposés  à lutter  contre  leurs  dangers,  j’ai 
peine  à concevoir  comment  cet  exercice 
n’entre  pas  plus  généralement  dans  tous  les 
plans,  (jiiels  qu’ils  soient  , de  la  première 
éducation.  Oji  attend  , pour  s’y  livrer,  que 
la  raison  soit  arrivée  avec  tout  son  cortège 
d’efFrayantes  précautions  ; on  ne  peut  vain- 
cre alors  , qu’à  Force  de  travail  , la  peur  que 
l’eau  inspire , et  acquérir  l’habitude  de  s’y 
abandonner  avec  conbance. 

Faire  des  marcbes  longues  et  promptes  , 
sauter,  grlm]>er  , voilà  les  moyens  de  con- 
courir au  développement  et  à l’accroissement 
des  Forces.  Songez  toujours  à vous  garder 
de  proposer,  dans  tous  ces  exercices  , de 
qucl([ue  nature  ([u’ils  soient  , aucun  ljut  de 
vanité.  Ainsi  , je  ne  mettrois  pas  la  plus 
légère  intention  de  Faii’e  briller  l’adresse  , 
la  vigueur  ou  la  sou])lesse  j je  voudrois  qu’il 
ne  Fût  jamais  f|uestlon  d’aucun  de  ces  motils  , 
mais  qu’il  y eût  tonjoijis  une  raison  vraie 
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d’utilité  ou  de  plaisir  pour  aiguillonner  ces 
facultés.  Tel  objet,  par  exeîni)le  , placé  à, 
la  cime  d’un  arbre,  sullira  pour  déterminer  à 
grimper  j tel  autre,  ]>lacé  au-delà  d’un  fossé, 
fera  bientôt  naître  le  désir  de  sauter.  Une 
partie  de  plaisir,  qui  attendra  l’enfant  dans 
un  lieu  un  peu  éloigné  , vous  fournira  le 
moyen  de  le  faire  marcher  aussi  vite  que 
vous  le  voudrez.  C’est  assez  de  ces  exemples 
pour  indiquer  les  sources  dans  lesquelles  il 
faut  chercher  les  moyens  de  l’accoutumer  à 
vaincre  la  fatigue  ou  l’ennui  , sans  jamais, 
je  le  redirai  sans  cesse  , être  obligé  d’em- 
ployer ce  ressort  , si  dangereux  et  si  faux  , 
de  l’amour  propre  , qui  finit  toujours  , en 
se  brisant  lui-même  , par  tout  désordonner. 

N’usons  donc  jamais  de  cette  émulation 
opiniâtre , de  cette  rivalité  également  fu- 
neste dans  les  exercices  de  l’intelligence  et 
du  corps , communs  aux  mêmes  enfans. 

D’abord,  pour  être  du  même  âge,  sont-ils  bien 
parfaitement  égaux  en  moyens  et  en  forces  ? 
Cela  devroit  être  ainsi  cependant  , pour  que 
vous  pussiez  raisonnablement  leur  proposer 
la  même  chose  à faire.  Or , cela  n’étant  pas, 
comment  , dès-lors  , refusez-vous  de  A^oir 
qu’avec  votre  prix  et  votre  air  de  jugé  olym-' 
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piqtie  , vous  exaltez  Tun  au-delà  de  sa  me- 
sure , et  qii’en  le  décourageant , ‘ vous  faites 
tomber  l’autre  en  deçà.  Le  sentiment  de  l’in- 
justice, qui  s’élève  bientôt  de  cet  état  de  choses, 
devient  nécessairement  une  cause  féconde  de 
haines  , de  divisions  , de  querelles. 

C’est  avec  de  tels  princijms  que  nous  détrui- 
sons les  vertus  si  pures , si  naïves  de  cet  âge 
heureux  , et  que  nous  leur  substituons  , pour 
toujours  , les  germes  de  tous  les  vices  con- 
traires ; vices  que  nous  ne  tenons  pas  de 
la  nature  , mais  de  nous  seuls.  Ces  enfans  , 
ainsi  dépravés  par  vos  belles  institutions  , 
fieront  un  jour  des  hommes  orgueilleux  , ja- 
loux , ambitieux  , haineux,  et  en  tout  in- 
traitables. Non  , je  ne  sais  rien  de  plus 
funeste  que  cette  prétendue  émulation  de 
fausse  gloire  qui  nous  excite , sans  cesse  , 
hommes  ou  enfans  , à l’emporter  sur  les  au- 
tres. Quel  est  le  bien  qui  puisse  résulter  ja- 
mais , de  l’orgueil  du  triomphateur  et  de 

r 

la  pénible  humiliation  du  vaincu  ? 

Apprenons  , de  bonne  heure,  que  la  vraie 
gloire  se  compose  d’élémens  jdus  jiurs,  appre- 
nons, dis-je,  qu’elle  consiste  à bien  faire  tout 
ce  qui  dépend  de  nous  , selon  toute  l’étendue 
de  nos  nipyens  , et  sans  nous  proposer  d’au- 
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tre  but  que  celui  du  bien  ; sans  jetter  un 
regard  d’envie  sur  celui  qui  nous  dev  ance  , 
ou  de  mépris  sur  celui  qui  reste  en  arrière. 
Ail  ! malgré  tous  nos  soins  , cela  n’arrivera 
encore  que  trop  tôt.  Quels  seroient  donc 
les  avantages  , les  talens  dont  l’acquisition 
paroîtroit  devoir  être  recherchée  par  des 
moyens  destructeurs  des  vraies  vertus  ? Ne 
tourmentons  pas  ce  cœur  , qu’aucun  senti- 
ment pénible  n’a  encore  flétri,  des  jouissances 
si  fatigantes  de  l’orgueil  , ou  des  dégoûs  si 
amers  de  l’humiliation.  Laissez  chacun  de 
ces  enfans  se  porter,  de  lui-même,  vers 
l’objet  qui  lui  plaît  : donnez  à cet  objet  tout 
l’attrait  que  vmus  pouvez  lui  ajouter , j’y 
consens  5 mais  n’appellez  pas  les  passions 
haineuses  et  jalouses. 

S’il  arrive  que  deux  concurrens  se  portent 
d’eux-mêmes  vers  le  même  objet  , laissez-les 
faire  , sans  vous  mêler  de  rien  , sans  même 
paroître  donner  la  plus  foible  attention  à ce  qui 
se  passe  : tant  pis  pour  celui  qui  n’aura  pas 
mesuré  son  désir  sur  ses  forces , et  qui  se  sera 
ainsi  donné  une  peine  inutile  j comme  il  ne  dé- 
pend oit  que  de  lui  de  ne  pas  la  prendre  , 
il  n’a , certes  , à se  plaindre  de  personne  ; il 
pourra  regretter  de  n’avoir  pas  eu  plus 

E a 


68 


L’  E N F A N C E. 

d’adresse  , de  vigueur  , ou  de  légèreté  que 
son.  compagnon  ; mais  ses  regrets  , et  voilà 
l’important  , ne  seront  point  mêlés  d’envie, 
parce  que  sa  vanité  n’aura  été  ni  excitée  , 
ni  humiliée.  Ils  se  borneront  à ce  regret , 
tout  simj)le , d’avoir  manqué  l’objet  dont 
l’autre  se  sera  emparé j tout  en  restera  là,  sans 
aucun  inconvénient  pour  les  suites. 

Plus  je  me  suis  occupé  de  cette  observa- 
tion , et  plus  je  me  suis  convaincu  du  danger 
de  tous  ces  faux  moyens  de  concurrence,  éter- 
nellement employés  dans  les  études  comme 
dans  les  jeux  des  enfans.  Ah  ! qu’ils  soient 
bons , avant  tout , ils  seront  toujours  assez 
habiles  ( i6  ). 

Mais  achevons  d’examiner  si  ces  mêmes 
principes , que  nous  venons  de  proposer  pour 
aider  les  développcmens  de  l’organisation  , 
peuvent  aussi  nous  diriger  dans  le  choix  des' 
moyens  que  nous  devons  rechercher  pour 
faciliter  les  progrès  de  l’intelligence  (17).  C’est 
ici , sur-tout , qu’il  faut  se  garder  de  rien  pré- 
cipiter , si  nous  ne  voulons  pas  être  con- 
traints de  revenir  sur  nos  pas  j continuons 
de  marcher  comme  la  nature  ; comme  elle  , 
je  le  répète  , allons  au  jour  le  jour. 

Occupons-nous  , d’abord  , du  soin  d’ac- 
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quérir  des  idées  , avant  de  sonj^er  à faire 
des  raisonnemens.  Or,  nous  devoes  savoir 
qiie  celles-ci  n’arrivent  que  par  les  sens  5 
il  ne  faut  ])oint  leur  chercher  d’autie  voie  ; 
il  n’en  est  point,  de  si  arbitraire  qu'on 
la  suppose , qui  ne  s’attache  à une  sensation 
quelconque  comme  à sa  racine. 

Pour  avoir  des  idées  justes  , il  faut  donc 
exercer  les  sens,  et  empêcher  leur  rapportsjde 
se  confondre  , c’est  à cela  qu’il  faut  se  borner. 
Ne  portons  jamais  l’attention  d’un  enfant  sur 
ce  qui  ne  lui  aura  pas  été  rendu  sensible, 
nous  le  fatiguerions  inutilement  , et , à coup- 
sûr,  nous  le  dégoûterions,  pour  long-tems, 
de  toute  espèce  d’application.  Prenez-y  bien 
garde , ce  n’est  pas  l’étude  en  elle-même , 
encore  moins  les  connoissances,  que  l’enfant 
repousse , mais  bien  l’ennui  , la  fatigue  du 
mode  de  l’étude  , et  le  peu  d’intérêt  que  nous 
donnons  à la  science.  Toutes  les  facultés 
de  l’intelligence  ont , comme  celles  du  corps  , 
le  même  besoin  de  s’exercer  (iB). 

Piquez,  à propos,  sa  curiosité,  et  vous  ver- 
rez qu’il  ne  manquera  pasd’accueillirl’instruc- 
tion;  mais  il  est  tant  de  choses,  dont  on  lui  sur- 
charge la  tête  , qu’on  esttout  étonné,  lorsqu’on 
veut  bien  se  supposer  à sa  place  , de  ne  pas  le 
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voir  succomber  d’ennui  et  de  tourment.  On 
•veut  qu’il  écoute  ce  qu’il  ne  conçoit  pas, 
” et  ne  peut  concevoir  ; puis  on  veut  qu’il 
retienne  ce  qu’il  n’a  ni  compris  ni  écouté. 
En  admettant  que  le  maître  s’entende  par- 
faitement lui -même,  ce  qui  n’est  ])as  tou- 
jours vrai , il  y a autant  de  barbarie  à exiger 
de  tels  efforts  d’un  enfant , qu’il  y en  auroit 
à vouloir  qu’il  portât  aujourd’hui  un  fardeau 
qu’il  ne  pourra  soulever  que  dans  dix  ans.  La 
nature  répugne  , avec  raison  , à ces  tours  de 
force  5 elle  se  venge  bientôt  par  la  paresse 
et  l’indocilité  de  notre  injustice. 

Quand  un  enfant  sait  lire  et  écrire , il 
est  déjà  très-avancé  , sans  doute  , jniis- 
qu’il  a acquis  les  premiers  éléinens  de  nos 
connoissances  et  de  nos  rapports  j mais  ce 
n’est  pas  là  une  raison  pour  le  tenir  toujours 
collé  sur  des  livres  , et  lui  faire  négliger  tant 
d’autres  moyens  d’instruction  , sans  lesquels 
il  n’entendra  rien  de  ce  qu’il  lira.  Le  livre  , 
et  faut-il  toujours  le  rappeller  , n’est  que 
le  truchement  entre  l’intelligence  et  l’olijet. 
Continuons  donc,  autant  que  nous  le  pour- 
rons , de  l’instruire  , immédiatement  , par  les 
objets  eux-mêmes  : ne  recourons  aux  livres 
que  lorsque  ceux-ci  nous  manqueront  abso- 
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luineiit,  ou  lorsqu’il  s’agira  d’en  rappeller 
le  souvenir  , sans  se  donner  la  peine  d’aller 
les  reclierclier.  Qu’il  apprenne , en  jouant , 
en  se  promenant , tout  ce  qu’il  ])onrra  ainsi 
ajîprendre  , et  il  n’y  aura  pas  de  teins  perdu. 

Ces  connoissances  lui  serviront  toujours  , 
quelle  que  soit  la  ]3rofession  qu’il  doive  em- 
brasser , car  elles  auront  contribué  au  déve- 
loppement égal  de  tontes  ses  facultés.  Il 
n’eût  été  , sans  elles  , qu’un  être  chétif,  mi- 
sérable et  réellement  Incapable  à jamais,  peut 
être  , de  toute  véritable  apjilication. 

La  mémoire  est  , à cet  âge  , d’une  facilité 
prodigieuse  , et  telle  que  tout  ce  qui  l’aura 
frappée  , fût-ce  avec  la  rapidité  de  l’éclair  , 
y laissera  sa  trace.  C’est  un  grand  tort  que 
celui  d’abuser  de  cette  heureuse  faculté  , eu 
l’accablant , comme  on  le  fait , de  mots  pour 
la  plupart  vides  de  sens,  dont  il  ne  doit  jamais 
rien  rester  d’utile.  Mettez  donc,  je  vous  eu 
supplie , des  choses  à la  place  des  mots  j 
laites  en  sorte  que  votre  disciple  puisse  re- 
trouver , un  jour , dans  ce  riche  dépôt , à 
mesure  qu’il  en  aura  besoin  , la  matière  pre- 
mière de  ses  idées  et  de  ses  jugemens.  Re- 
noncez à l’absurde  et  si  dangereuse  préten- 
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tion  , de  vouloir  toujours  arriver  directemeut 
à son  intellicence. 

Le  vice  de  presque  toutes  les  méthodes  de 
nos  premières  études  , est  d’énerver  , d’user 
nos  facultés  naissantes  par  des  travaux  à la 
fois  pénibles  etinfructueux;  ainsi  nous  émous- 
sons , nous  détruisons  entièrement  la  finesse  , 
la  justesse  de  nos  sens , qui  sont  et  seront 
toujours  les  vrais  et  uniques  moyens  de 
toutes  nos  connolssances  , quelqu’éloignées 
qu’elles  semblent  en  être  souvent , dans  les 
résultats  de  leurs  diverses  combinaisons. 
S’il  est  reconnu  , comme  certain  , qu’on  se 
souvient  toujours  mieux  de  ce  qu’on  a vu,  en- 
tendu et  touché,  il  faut  convenir  qire  le  maître 
doit  se  dispenser  de  faire  lire  tout  ce  qu’il 
sera  possible  de  voir , d’entendre  et  de  toucher. 
Pour  les  choses  rnênije  qui  ne  seront  pas  im- 
médiatement susce])tibles  de  l’application  de 
cette  méthode,  je  m’en  tiendrai  toujours  le  plus 
près  possible  j par  exemple^  comme  dans  ma 
leçon  d’histoire,  je  ne  puis  rendre  mon  élève 
témoin  de  la  bataille  d’Arbelles,  je  ferai  , au 
moins,  ce  qu’il  y aura  de  mieux  à faire, 
si  je  lui  en  montre  une  image  quelconque  j 
cette  représentation  attachera  sûrement  à son 
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souvenir  mon  récit , qui  seul  , et  dépourvu 
de  ce  secours  , l’auroit  probablement  en- 
nuyé 5 je  n’aurois  pu  le  contraindre  de  l’en- 
tendre et  de  le  retenir,  qu’avec  Ijeancoup 
de  tourmens , et  pour  lui  et  pour  moi. 

Qui  de  nous  ne  se  rappelle  , et  bien, 
des  années  après  la  leçon  , ce  qu’il  a ainsi 
appris  ? Qui  de  nous  n’a  encore  dans  la 
tète  , et  joint  à mille  autres  souvenirs  , son 
sacrifice  d’Abraham  avec  tout  l’iiistorique  , 
sa  destruction  de  Jéricho  avec  tout  le  ta- 
page des  trompettes  et  des  murs  qui  s’é- 
croulent ? Je  voudrois  que  tous  les  livres 
de  la  première  éducation  lussent  écrits  com- 
me la  Bible  dans  cette  langue  des  images  , 
et  mieux  encore,  que  toute  l’histoire  fût 
représentée  telle  qu’elle  est  véritablement  , 
c’est-à-dire  qu’elle  fût  mise  en  lanterne  ma- 
gique. Les  jugemens  , les  réflexions  arriveront 
dans  un  autre  teins.  Il  ne  s’agit,  aujourd’hui, 
que  de  la  matière  sur  laquelle  on  doit  les 
établir  , c’est-à-dire  des  faits. 

L’expérience  et  le  goût  de  l’imitation  sont , 
dans  tous  les  teins  , nos  moyens  de  perfecti- 
bilité. Rien  n’est  donc  plus  à propos  que 
d’accoutumer  , de  très- bonne  heure  , l’enfant 
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à les  employer.  Je  voudrois  que  , dès  l’âge 
le  plus  tendre,  on  l’exerçât  à dessiner;  il 
me  paroît  aussi  important  d’acquérir  ce  ta- 
lent, qu’il  l’est  d’apjîrendre  à lire  et  à écrire. 
C’est  un  puissant  moyen  de  communication, 
avec  la  nature,  avec  nos  semblables,  et, 
j’ose  dire,  avecnous-mêmes.  Combien  de  cho- 
ses dont  nous  nepouvons  nous  rendre  compte, 
faute  de  savoir  nous  les  représenter  comme 
nous  le  désirerions , pour  arrêter  et  fixer 
sur  elles  nos  propres  conceptions  , et  nous 
rendre  maîtres  de  nos  souvenirs  ? Combien 
d’idées  , sur-tout,  que  nous  ne  pouvons  re- 
cevoir des  autres  , ni  leur  comiminiquer  que 
par  ce  mode  d’expression  ? Il  n’est  point  de 
profession  , point  d’état  dans  la  société  , où 
l’art  du  dessin  ne  soit , au  moins  , d’uti- 
lité première  , s’il  n’est  de  nécessité  ri- 
goureuse. Dans  mille  et  mille  circonstances 
l’artisan , comme  l’artiste  , entendra  mieux  , 
et  se  fera  mieux  entendre,  avec  un  crayon 
qu’avec  tous  les  discours  et  tous  les  écrits 
possibles.  Ce  talent  donne  plus  d’étendue 
aux  deux  moyens  de  perfectibilité  dont  je 
viens  de  parler  , à l’expérience  et  au  goût 
de  l’imitation  ; à l’expérience  , en  la  fixant  ; 
au  goût  de  l’imitation,  en  l’exerçant  avec 
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succès.  Il  en  coûte  , d’ailleurs  , peu  de 
tenis  et  de  fatigue  pour  rac{[uérir  , ramu- 
sernent  fait  seul  presque  tous  les  frais  du 
travail  qu’il  exige  : ce  qui  reste  des  élcuieiis 
les  plus  simples  suffit  aux  usages  ordiuaii-es, 
et  devient  d’une  telle  utilité,  je  le  répète, 
qu’on  ne  peut  que  s’aj)plaudir  de  s’en  être 
occupé. 

Quelque  soit  le  genre  d’instruction  que 
l’on  donne  aux  enfans , quelf[uc  méthode 
qu’on  employé  , il  faut  toujours  éviter  de  les 
tenir  dans  un  état  de  contrainte  et  d’assu^ 
jettissemeiit , qui  puisse  nuire  à leur  déve- 
loppement. Je  reviens  sur  ce  principe,  ([ui 
est  de  la  plus  haute  importance  , et  qui  doit , 
sans  exception  , s’appliquer  à tous  les  modes 
d’éducation.  Le  mouvement  leur  est  si  néces- 
saire , le  besoin  qu’ils  en  ont  est  tellement 
impérieux , que  le  plus  cruel  de  tous  les 
supplices  , par  lesquels  on  puisse  les  tourmen- 
ter , est  de  les  tenir  long-tems  dans  la  meme 
position;  c’est  en  vain  qu’vOn  les  sermone  , ou-, 
que,  plus  souvent,  on  a recours  à l’imbécillG 
barbarie  de  les  menacer,,  même  de  les  jaunir 
pour  en  obtenir  quelques  instans  d’immolji- 
llté  , cela  leur  est  absolument  impossible  , 
et  quoiqu’il  en  advienne,  soit  en  menaces. 
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soit  en  punition  réelle  , la  nature  , comme 
de  raison  , reprend  toujours  le  dessus.  Suivre 
son  indication  et  les  abandonner  au  mouve- 
ment , c’est  donc  ici , comme  dans  tout  le 
reste,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire.  Ainsi, 
je  voudrois  , comme  Montaigne  , qu’on  les 
tînt  moins  long-tems  enl’ermés,  et  qu’on  leur 
donnât  de  moins  loiiiiues  leçons.  Il  seroit 
plus  avantageux  , et  sous  tous  les  rapports 
possibles  , de  les  ramener  plus  fréquemment 
à.  l’étude  , car  on  ne  fatigueroit  ni  le  corps 
ni  l’attention.  La  perfection  seroit  de  tou- 
jours les  amuser  , en  les  Instruisant.  Pour 
cela  , il  faudroit  , avant  tout , commencer 
par  faire  disparoître  des  écoles  la  sombre  gra- 
vité qui  veut  éternellement  y présider  , et 
tout  cet  effrayant  cortège  qui  accompagne 
la  science. 

Voyez  comment  les  anciens  instruisoient 
les  hommes  eux-mêmes.  Rappeliez-vous  le 
Lycée  , r Académie  J le  Portique. 

Pourquoi  dans  les  beaux  jours  , les  leçons  , 
de  quelque  sorte  qu’on  les  suppose  , ne  se 
donileroient-elles  pas  en  plein  air  , sous  un 
ciel  pur  , dans  ain  jardin  riant  ? Croit-on 
qu’elles  y seroient  moins  fructueuses  que 
dans  une  salle  noire  , mal-propre  , où  les 
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yeux  cherchent  en  vain , par  la  fenêtre  étroite, 
où  il  ne  peut  se  faire  un  passage  , le  soleil 
qui  fuit  J où  toute  l’attention  est  dirigée  vers 
le  signal  qui  va  ouvrir  la  porte  de  cette  en- 
nuyeuse prison  ? Aussi  voyez -avec  quelle  ra- 
pidité vos  savans  s’en  échappent , dès  que  le 
signal  , si  désiré , se  fait  entendre.  Que  vont 
devenir  toutes  les  belles  choses  que  vous  leur 
avez  dites  , et  qu’ils  ont  fait  semblant  d’é- 
couter ? En  vérité  , c’étoit  bien  la  peine  de 
mettre  tant  d’importance  à une  leçon  si  bien 
reçue , et  traitée  après  avec  autant  de  recueil- 
lement. Par  le  plaisir  qu’ils  trouvent  à quit- 
ter ce  merveilleux  lycée  , il  vous  est  très- 
facile  , je  crois  , de  juger  de  la  répugnance 
qu’ils  ont  éprouvée  en  y arrivant.  11  faut 
que  ce  sentiment  laisse  des  traces  bien  pro- 
fondes , pour  que  ce  retour  des  mêmes  heu- 
res , à l’aspect  d’une  maison  d’instruction  , 
ainsi  ordonnée  , renouvelle  encore  , long- 
tems  après  , un  souvenir  pénible  ( 19  ). 
Quelle  nécessité  y a-t-il  donc  que  les  maî- 
tres , professeurs , instituteurs  quelconques  , 
prennent  un  maintien  à la  fois  si  terrible 
et  si  ennuyeux?  Que  prétendent-ils  faire  avec 
tout  ce  vain  attirail  , qui  me  paroît  en 
tout  si  parfaitement  d’aççord  aveg  le  lieu , 
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Je  régime  et  J’ohjet  même  de  rînstrtiction  ? 
Veillent -ils  donc,  je  le  demande  encore, 
J’aire  penr  d’enx  et  de  la  science  ? Convenons 
cpie  leurs  infortunés  petits  disciples  pour- 
roient  être  contenus  et  endoctrinés  à moins 
de  frais. 

Ceci  nous  conduit  à dire  un  mot  des 
cliêitiînens  , qui  souvent  font  partie  de  ce 
beau  système^  il  est  facile  de  démontrer  com- 
bien ce  moyen  est  tout-à-la-fois  absurde  , in- 
juste dans  l’intention  , et  dangereux  dans  ses 
effets.  De  quel  droit  supposons-nous  d’abord 
cpi’un  enfint  ait  l’intention  de  mal-faire  , 
si  notre  injustice  et  notre  mal-adresse  ne  la 
lui  ont  primitivement  inspirée  ? De  quelle 
mesure  partons-nous  pour  le  juger  ? Tou- 
jours de  la  notre  , jamais  de  la  sienne. 
Par  exemple  , un  enfant  cpii  s’ennuie  n’étu* 
die  pas 5 à ipii  en  est  la  faute,  d’après  tout  . 
ce  que  nous  venons  de  dire  , ' si  ce  n’est 
à vous,  à l’objet , au  mode  insipide  et  con- 
trariant de  la  leçon  ? On  le  presse  , on  le 
menace  ; certes  on  ne  rend  pas,  par  ces  singu- 
liers moyens,  la  leçon  plus  amusante,  et  ce 
seroit  là  , cependant  , ce  qu’il  faudroit  faire. 
Daignez  observer  encore  que  du  moment 
OÙ  VOUS  le  menacez,  c’est  un  marclié  que 
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TOUS  lui  mettez  à la  main  , dont  vous  faites , 
seul  , les  tristes  conditions  , et  qui , quel([ue 
parti  qu’il  prenne  , tant  que  vous  ne  chan- 
gerez pas  de  méthode  , ne  peut  tourner  qu’à 
son  désavantage.  Car  il  n’a  plus  qu’à  choisir 
entre  l’ennui  et  la  peine  proposée.  Souvent 
il  se  décide  contre  l’ennui,  pour  la  peine, 
ne  fùt-ce  que  pour  se  délasser  par  le  chan- 
gement de  souffrance.  Mais  le  voilà  puni,  on 
croit  avoir  fait  merveille  ; le  voilà  puni  pour 
n’avoir  pas  donné  son  attention  à ce  qui 
n’avoitpu  l’attirer  5 tel  est  son  crime. 

Voyons  quelques  autres  délits  du  même 
genre  : il  désobéit,  c’est-à-dire  qu’il  nefaitpas, 
en  général  ^ ce  que  vous  lui  commandez  , ou 
qu’il  le  fait  de  mauvaise  grâce  , ou  qu’il  fait 
le  contraire.  Pour  bien  juger  de  cette  espèce 
de  faute,  il  est  encore  raisonnable  de  se 
mettre  à sa  place  , et  de  rechercher  quels 
peuvent  être  les  motifs  de  cette  conduite  , 
si  contraire  à votre  volonté.  Car  il  a,  comme 
vous  , une  volonté  avec  des  motifs  , et  une 
raison  proportionnée  à ses  moyens  , comme 
vous  avez  la  vôtre  : je  soupçonne  que  toute 
cette  querelle  ne  vient  que  de  quelque  nou- 
veau mal-entendu  entre  vos  deux  raisons  tou- 
jours si  différentes.  Ne  hqus  pressons  pas 
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de  jiiger  , de  gronder  , de  punir  , car  il  pour- 
roit  bien  arriver , cette  fois  encore,  que  la 
raison  du  plus  b)rt  ne  fût  pas  la  meilleure. 
Dans  ce  r[ue  vous  lui  ordonnez  ou  lui  dé- 
fendez , d’une  manière  trop  durement  impé- 
rieuse , souvent  sans  que  vous  vous  en  dou- 
tiez , lui  est-il  bien  clairement  démontré  qu’il 
doit  faire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  , ou  cesser 
de  faire  ce  qui  lui  plaît  ? Il  doit  obéirj  fort  bien  , 
mais  c’est  toujours  votre  raison  qui  dit  cela, 
et  il  ne  suffit  pas  que  l’enfant  ait  l’idée  abs- 
traite du  devoir;  il  faut  qu’il  en  ait  le  sentiment, 
et  c’est  vous  qui  devez  le  hii  inspirer.  Croyez- 
vous  que  le  châtiment  soit  bien  propre  à le 
lui  faire  entendre  ? Avez-vous  essayé  d’ob- 
tenir de  lui  , avec  des  caresses  et  des  for- 
mes plus  douces  , ce  que  vous  desiriez  ? Ah  î 
s’il  résiste  à ce  moyen  , c’est  une  raison  de 
plus  pour  continuer  de  l’employer  : votre 
enfant  est  sûrement  aigri  par  quelque  res-, 
sentiment  qui  l’a  déjà  dépravé,  et  votre  châ- 
timent achèveroit  de  le  perdre  sans  espoir 
de  retour.  11  o.béiroit  , c’est-à-dire  qu’il  cé- 
deroit  i'i  la  force  mais  son  cœur  vous  déso- 
béiroit  plus  que  jamais.  Hâtez-vous  donc  de 
le  rendre  à la  nature,  qui  l’invite  si  puissam- 
ment 
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ment  à vous  donner  amour  pour  amour  , 
com])lalsances  pour  complaisances. 

C’est  toujours  un  pitoyable  motif ^ que  celui 
qui  porte  à le  punir  pour  le  garantir  de  la  re- 
cliûte  dans  les  mêmes  fautes,  par  le  souvenir  du 
cliâtiment.  Tout  souvenir  fâcheux  en  pesant 
à-la-fois  sur  sa  tête  et  sur  son  cœur  , lui  seroit 
doublement  nuisible.  Rappelions  nous  que  la 
nature  l’a  fait  léger  ^ et  j us(  [u’à  un  certain  point 
insouciant  j il  ne  peut  rien  être  de  mieux 
que  cela,  pour  croître  et  se  développer. 
Voyez  quel  seroit  alors  l’effet  de  ce  pénible 
souvenir,  s’il  se  renouvelloit  assez  puissam- 
ment , pour  le  retenir  à chaque  occasion  si 
fréquente  de  chute  j que  deviendroit-il  dans 
cet  état  liabituel  de  contrainte?  Joignez  à 
cela  le  petit  sentiment  d’aversion,  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  naître  de  procédés  aussi  aima- 
bles , et  vous  serez  bientôt  convaincu  qu’il 
n’est  rien  de  plus  avantageux  pour  lui  et 
pour  vous  , que  de  tout  oublier  , et  la  peine 
et  la  cause  de  la  peine.  Voilà  ce  f[ue  vous 
avez  de  plus  raisonnable  à desirer  et  à faire. 

C’est  dans  le  cœur  qu’il  faut  aller  recher- 
cher, éveiller  le  sentiment  du  devoir,  avant 
d’en  rien  dire  à l’intelligence.  Je  ne  me  las- 
serai pas  de  le  rappeller.  Ne  prêtons  jamais 
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aux  enfants  de  mauvaises  intentions  , qu’ils 
n’ont  pas,  et  que  nous  courons  risque  de  leur 
inspirer  en  les  leur  supposant.  Ne  parois- 
sons  jamais  nous  défier  d’eux , ni  douter 
de  leur  sincérité  5 où  voudripns-nous  qu’ils 
eussent  appris  cet  art  perficm  de  dissimula- 
tion et  de  tromperie  , si  nous  ne  les  y avons 
dressés  nous-mêmes  , en  les  forçant  de  se 
montrer  autres  qu’ils  ne  sont  ? C’est  ainsi 
que  nous  les  dépravons  en  croyant  les  former, 
que  nous  les  rendons  faux  et  orgueilleux  , 
pusillanimes  et  hypocrites  j car  ils  seront 
tout  cela , tantôt  pour  échapper  à l’effet  de 
nos  menaces  , tantôt  pour  capter  nos  im- 
prudens  éloges.  Voilà  ce  que  nous  aurons 
pour  résultat  de  nos  sublimes  conceptions, 
et  nous  nous  applaudirons  encore  d’avoir 
fait  des  prodiges  de  raison  et  de  sagesse  j 
mais  le  temps  du  désabusement  arrivera  , et, 
quelque  prochain  qu’il  soit , il  arrivera  trop 
tard  pour  que  nous  puissions  revenir  , avec 
succès  sur  notre  malheureux  ouvrage. 

Que  peut-on  imaginer  de  plus  pur  que  le 
cœur  d’un  enfant  ? Il  ne  demande  qu’à  s’ou- 
vrir pour  aimer.  Il  n’y  a pas  encore  un  seul  j 
de  ses  replis  qui  recèle  la  semence  d’un  vice  ; j 
il  n’en  est  aucun  où  Ton  ne  voie  poindre,  , 
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au  contraire  , les  germes  de  toutes  les  vertus. 
La  franchise  , la  douce  conliance  , rattache- 
ment le  plus  vif^  la  reconnoissance  enfin, 
voilà  les  grandes  avances  qui  nous  sont  faites  ; 
nous  n’avons  plus  qu’à  les  mettre  en  valeur. 
Par  quelle  cruelle  mal-adresse  manquerions- 
nous  donc  d’en  tirer  parti  ? Comment  lais- 
serions-nous tant  d’avantages  se  perdre  , et 
ce  qu’il  y a de  pire,  se  changer  en  vices? 
Qu’est-elle  donc  devenue , cette  créature  cé- 
leste , que  la  nature  avoit  confiée  à nos  soins  ? 
C’est  en  vain  qu’elle  noiis  la  redemande; 
elle  nous  avoit  donné  un  ange , et  nous  lui 
rendons  un  être  dépravé.  Malheur  à notre 
fausse  science  et  à nos  cruels  systèmes  ! 

Lorsque  vouS  êtes  fondé  à croire  qu’un 
enfant  peut  avoir  quelques  torts  , craignez 
toujours  de  vous  tromper  ; allez  douce- 
ment , ne  vous  laissez  pas  emporter  par 
vos  visions  au-delà  de  ce  qui  est,  et  ne 
vous  avisez  pas  de  vous  désespérer  en  regar- 
dant comme  un  défaut , déjà  formé , ce  qui 
n’est  qu’une  légère  imperfection  du  moment , 
inséparable  de  son  état  de  foiblesse  et  de 
son  défaut  d’expérience.  Encore  une  fois  , 
partez  de  sa  mesure  pour  le  juger.  Après  vous 
être  bien  assuré  que  vous  n’avez  rien  à 
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vous  reprocher  en  torts  antérieurs  et  en 
fausse  marche  , remettez-le  sur  sa  propre 
voie  avec  tendresse  , toujours  en  évitant 
de  paroître  le  soupçonner  de  s’en  être 
écarté  à dessein  ^ car  vous  savez  , à pré- 
sent, que  ce  sont  ces  éternelles  et  funestes 
suppositions  cjui  font  tout  le  mal.  Ne  lui  prê- 
tez jamais  d’autre  intention  que  celle  de 
vous  plaire  , et  il  n’aura  réellement  que  celle- 
là.  Parlez-lui  sa  langue,  et  il  vous  entendra. 
Ne  cherchez  pas  à combattre  sa  paresse  par 
l’ennui  des  pénitences  , des  contrariétés  et 
autres  inventions  de  ce  genre , mais  atta- 
quez-la  par  l’attrait  que  vous  tâcherez  de 
donner  aux  objets  dont  vous  voudrez  qu’il 
s’occupe.  Lorsque  vous  voyez  renaître  ces 
mêmes  impatiences , que  vous  avez  laissé 
s’user  .d’elles-mêmes  par  des  pleurs  et  des 
cris  , dans  le  premier  âge  , opposez-leur  un 
air  mécontent  et  affligé  , mais  sans  humeur  : 
je  sefois  bien  trompé  s’il  n’accouroit  de 
lui-même  se  jetter  dans  vos  bras  , et  vous  ar- 
roser des  pleurs  que  fera  couler  alors  le  seul 
regret  de  vous  avoir  déplu.  Recevez-le  avec 
bonté , rendez-lui  avec  profusion  ses  caresses  , 
et  calmez  ainsi  sa  petite  peine.  Voilà  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus , sûr  qu’il  y ait  à 
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prendre,  pour  éviter  de  l’aire  uii.  vice  durable, 
d’une  imperfection  passagère. 

L’impatience  est  le  défaut  le  plus  ordi- 
naire aux  eiifans  , parce  qu’ils  rencontrent, 
très-fréquemment , des  obstacles  supérieurs 
à leurs  forces  : la  nature  veut  tout  cela  , et 
comme  vous  devez  le  croire  , elle  a ses  raisons 
pour  le  vouloir  ainsi.  Elle  ne  leur  donne 
tant  de  désirs , qui  se  succèdent  sans  cesse  , 
et  au-dessus  de  leurs  moyens  , ([ue  pour  les 
tenir  dans  un  exercice  continuel , nécessaire 
à leur  développement.  Voilà  le  but  qu’ellic 
se  propose  , voilà  le  bien  qui  naît  de  ce  dé- 
sordre apparent. 

Il  est  évident  que  si  leurs  désirs  étoient 
dans  une  proportion  Juste  avec  les  moyens 
de  le.s  satisfaire  , ils  ne  se  donneroient  pas 
tant  de  mouvement;  il  seroient alors  au  point 
où  nous  sommes;  vouloir  donc  qu’ils  ne  s’im- 
patientent pas,  c’est  vouloir  une  chose  contre 
nature  et  absurde , car  c’est  vouloir  que  des 
‘eiifans  soient  des  hommes. 

Mais  nous  sentirons  encore  plus  com- 
bien nous  sommes  injustes  sur  ce  point, 
quand  nous  voudrons  bien  avouer  que  le  plus 
souvent  nous  devons  nous  imputer  à nous 
mômes  le  premiertort.  Souvent^  dis-je  , îions 
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avons  celui  d’avoir  l’ait  naître  , d’avoir  en- 
tretenu et  rendu  plus  vives  ces  fantaisies 
dont  l’importunité  nous  fatigue  bientôt.  Alors 
nous  les  changeons  pour  eux  en  causes  d’im- 
patiences et  de  tourment  , quand , faute  de 
pouvoir  ou  de  vouloir  les  satisfaire , nous 
prétendons  les  réprimer  avec  violence. 

Par  exemple  , en  revenant  sur  les  tems  où  ils 
commencent  d’avoir  une  volonté  à eux  , il  est 
peudeparens  aisés  qui  ne  donnent  sans  cesse 
et  avec  profusion,  à leurs  enfans  , des  jouets 
d’un  grand  prix  ; ils  croient  bien  faire  , et 
jouissent  eux-mêmes  de  l’étonnement  du  plai- 
sir que  fait  naître  le  spectacle  varié  de  tant 
de  merveilles  ; mais  il  est  bon , et  beaucoup 
plus  important  que  cela  ne  paroît  l’être , de 
les  avertir  et  de  l’inutilité  et  même  du  dan- 
ger de  ces  dons  si  riches  et  si  multipliés. 
Nous  venons  de  voir  que  les  impressions 
quelconques  que  reçoit  un  enfant  ne  sont 
pas  de  longue  durée  j ses  jouissances  suivent 
cette  loi  générale.  Voilà  pourquoi  la  plus 
surprenante  marionnette  , l’empereur  le  plus 
richement  vêtu  , le  plus  sujierbe  tiinballier, 
après  avoir  excité  quelques  cris  de  joie  et 
d’admiration  , seront  bientôt  délaissés  dans 
un  coin  d’où  ils  ne  seront  incessamment 
tirés  que  pour  être  mis  eu  pièces.  Quand  on 


L’ENFANCE.  87 

voil  tout  ce  désordre,  on  ne  mauqne  pas  de 
gronder  l’enfant , car  on,  a qnel(|uc  regret 
à tant  de  pertes.  Quant  à lui,  (pii  ii’a  eu 
d’autre  but , en  dépeçant  ces  magnilicpies  et 
ennuyeux  personnages  , (pie  de  cliercher  à 
s’en  amuser  , il  crie  , et  répond  à son  tour , 
par  des  impatiences  , à la  très-injuste  cpierellc  « 

qu’on  lui  fait  : il  va  même  plus  loin,  il  exige 
en  réparation  d’autres  joujoux.  Qu’arrive-t- 
il  ? qu’il  n’y  a plus  assez  de  boutiques  de 
colifichets  pour  le  satisfaire  , et  que  clia([ue 
jour  on  aura  le  même  train.  La  première  faute 
en  est  à vous  , ne  l’accusez  de  rien.  Pour- 
quoi lui  avez-vous  donné  le  goût  des  ma- 
rionnettes dorées  , de  ces  méchaniques  qui 
coûtent  tant , et  qui  seront  sitôt  détraquées  ? 

Il  n’a  été  vous  demander  rien  de  ce  qu’il 
ne  connoissoit  pas  p encore  une  fois  ^ c’est 
vous  qui  en  avez  fait  naître  l’insatiable 
fantaisie  J rien  de  tout  cela  n’étoit  nécessaire 
à ses  plaisirs  : sans  votre  inspiration  , il 
auroit  bien  su  s’amuser  à moins  de  frais. 

Un  objet  bien  moins  précieux , qu’il  auroit 
et  détruit  et  recréé  de  nouveau  , à sa  ma- 
nière , l’auroit  tout  autant  diverti  que  celui 
dont  toute  la  maison  regrette  si  doidoureu- 
sement  la  perte. 
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L’enfant  n’a  qu’un  besoin  en  s’amusant, 
c’est  de  changer  fréquemment  d’objets  , et 
de  travaiJler  à leur  faire  , par  lui-même  , 
subir  ces  changemens , quand  il  ne  peut 
trouver  mieux.  C’est  par  suite  de  ce  be- 
soin , qu’il  coupe  , déchire  et  brise  tout 
ce  qui  reste  quelque-tems  dans  ses  mains , 
sans  y attacher  d’intention  de  destruction  , 
ni  aucune  sorte  d’importanci;.  Quand  vous 
yenéz  le  gronder  sur  cela  , il  n’y  entend 
rien  , il  ne  sait  pourquoi  ! je  serois  tenté 
de  soupçonner  qu’il  n’est  pas  fort  éloigné 
de  vous  croire  vous-même  hors  de  sens,  avec 
vos  saçes  réflexions  et  vos  graves  reinon- 
trances. 

V oyez-le  enfin , mourant  d’impatience  et 
d’enniii  , à la  fois  , sur  les  tristes  restes 
de  tant  de  figures  détruites  , sur  les  débris 
de  ses  carrosses,  de  ses  chariots  , sur  les 
ruines  de  ses  palais , tandis  que  l’enfant  du 
pauvre  , avec  le  chiffon  qu’il  varie  de  mille 
et  mille  manières  , dont  il  fait  tant  de  per- 
sonnages à son  gré  , se  divertit  seul  par- 
faitement , et  sans  rien  demander  à ])ersonne. 

Déjà  nous  remarquons,  entre  les  goûts  de 
ces  deux  enfans,  les  différences  qui  les  sé- 
pareront dans  lin  autre  âge  ; il  semble  , dis- 
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je  , que  déjà  le  riche  soit  condamné  anx 
tourments  de  l’ennui,  de  l’impatience  , de 
riiumeur , qui  naissent  de  cette  foule  de 
désirs  non  satisfaits  , tandis  que  le  ])auvre 
honnête  , vraiment  riche  du  peu  qu’il  pos- 
sède , jouit  de  tout  ce  qui  est  à sa  portée  , 
et  n’imagine  rien  au-delà.  Ce  qui  est  vrai 
pour  les  enfants  , l’est  donc  aussi  pour  les 
hommes.  Que  trouve-t-on dans  tous  les  tems  , 
hors  de  ce  cercle  des  plus  communes  jouis- 
sances , et  les  seules  vraies  ? Hélas  ! plus  nous 
faisons  d’apprêts  ,*  plus  nous  épuisons  de 
richesses  pour  chercher  le  plaisir  , pkis  il 
nous  fuit,  plus  nous  augmentons  le  poids  de 
l’ennui  qui  nous  accable. 

Avant  de  terminer  cette  partie  , je  crois 
devoir  rappeller  , et  appliquer  au  traitement 
des  maladies  des  enfants  , quelques  réflexions 
que  j’ai  déjà  faites  à l’occasion  des  accidents 
plus  ou  moins  graves  auxquels  ils  sont  si  fré- 
quemment exposés  ; je  répète  donc  d’abord 
que , de  quelque  sorte  d’indisposition  et  de 
souffrance  qu’il  soit  question  , il  faut  éviter  , 
a\ec  la  plus  scrupideuse  attention  , de  les 
plaindre  avec  le  ton  de  l’appitoiement  et  de 
l’incpiiétude  , car  ce  seroit  encore  ici  aug- 
menter le  mal  présent , et  jetter  dans  leur 
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être  mille  semences  d’autres  maux  pour  un 
âge  plus  éloigné  : ce  seroit  les  rendre  foi- 
bles , pusillanimes  , et  en  faire  autant  de 
malades  imaginaires  , qui  mettroient  tout  en. 
alarme  par  leurs  gémissements  et  en  désor- 
dre par  l’importunité  de  leurs  caprices.  Il  ne 
faut  pas  traiter  leurs  indispositions  ordinaires 
comme  des  maladies.  Les  unes  et  les  autres 
ont  un  caractère  trop  prononcé  pour  qu’on 
puisse  s’y  méprendre. 

Ces  indispositions  , pour  la  plupart  , sont 
autant  de  crises  qui  tiennent  à leur  ac- 
croissement , au  développement  plus-  ou 
moins  hâté  de  leurs  forces  , et  qui  , . de 
salutaires  qu’elles  sont  , se  changent  sou- 
vent en  vraies  maladies , par  le  tourment 
des  drogues  et  des  faux  régimes.  Le  plus 
sûr  seroit  presque  toujours  , de  laisser  agir 
la  nature  , sans  la  troubler  par  des  systèmes 
dont  l’application  est  rarement  sans  danger. 

Puisqu’il  faut  toujours  que  vous  fassiez 
quelque  chose,  ne  vous  permettez  au  moins 
que  ces  remèdes  simples,  que  dédaigne  la  haute 
science  , qui  , s’ils  ne  sauvent  pas  , au 
moins  ne  tuent  pas  j n’y  eût-il  que  cette 
seule  raison,  on  devroit  encore  les  préférer 
à de  plus  doctes  traitements.  Mais  voici  sur- 
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tout  ce  que  vous  avez  de  mieux  à l'aire  , après 
avoir  eu  le  courage  d’abandon uer  toutes 
vos  prétentions  en  médecine  : c’est  de  recber- 
clier  dans  l’exameii  le  plus  sévci-e  de  vos 
principes  d’éducation  , si  le  mal  (pie  vous 
imputez  ^ dans  votre  aveuglement  , à tant 
d’autres  causes  , ne  viendroit  pas  très-immé- 
diatement de  vous-même.  Que  de  maladies  , 
et  laut-il  encore  le  redire  , ont  leur  source 
dans  les  privations  , les  dégoûts  , les  sottes 
pénitences  , les  cbâtiments  , toutes  les  in- 
quiétudes enfin  et  les  craintes  qu’on  leur  fait 
éprouver,  tantôt  en  les  assujettissant,  comme 
nous  l’avons  observé  , à des  régimes  absurdes 
et  douloureux  , tantôt  en  les  contraignant 
de  s’occuper  d’études  qui  les  ennuient  et 
les  désespèrent  ! 

Sans  confiance  dans  ceux  qui  les  entourent, 
sans  espoir  de  soulagement  au  milieu  de  tant 
de*  maux  , trop  certains  de  n’etre  entendus 
de  personne , ils  souffrent  en  silence  et  se 
résignent  à la  dure  nécessité  j mais  ce  fu- 
neste travail  se  fait  aux  dépens  de  l’organi- 
sation , arrive  bientôt  la  maladie  , qu’ils  pré- 
fèrent , quelque  doulourense  qu’elle  soit  , 
au  tourment  de  leur  état  habituel  ; car  c’est 
au  moins  une  sorte  de  rafraîchissement  , que 
le  changement  de  maux. 
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juste  ciel  ! Quelle  éducation  , que  celle  qui 
surcharge  de  tant  de  peines  l’âge  dont  la 
nature  commande  si  hautement  de  res- 
pecter l’insouciance  ! quelle  éducation  ([ue 
celle  qui  vient  serrer  de  tant  de  liens  un 
être  malheureux,  dont  l’expansion  , dans  tous 
les  sens  possibles  , est  le  premier  des  besoins  , 
et  devient  , lorsqu’on  l’arrête  aussi  cruelle- 
ment , le  plus  insupportable  des  supplices  ! 

N’en  doutons  point,  les  difformités,  les 
maladies  , la  mort  enfin  , voilà  pour  beau- 
coup d’enfants  les  suites  funestes  de  tant  de 
fausses  opinions  , de  tant  de  régimes  de  santé 
et  de  conduite.  Non,  l’enfant  gâté  ne  sera 
pas  celui  que  l’on  aura  élevé  avec  douceur  , 
et  dirigé  en  lui  épargnant  d’inutiles  souf- 
frances , mais  bien  celui  que  vous  aurez 
fatigué  , tourmenté  , toujours  sous  le  pré- 
texte de  le  rendre  plus  sain  , plus  habile  et 
en  tout  meilleur.  Un  seul  regard  , jetté  sur 
l’un  et  l’autre  , vous  suffira  pour  vous  mettre 
à portée  de  les  comparer  , et  de  vous  assurer 
de  toute  la  différence  qui  les  sépare  à l’a- 
vantage du  premier. 

Voyez  si  ce  caractère  de  mal  - aise  , d’in- 
quiétude habituelle , qui  se  fait  sentir  dans 
tout  l’extérieur  de  votre  malheureux  élève  , 
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n’est  pas  l’expression  vraie  de  tons  les  dé- 
dosordres  que  vous  avez  causés  dans  l’in- 
térieur. Ses  traits  n’offrent  que  la  ])hysio- 
noinie  de  la  défiance  mêlée  de  peine;  tous 
ses  mouvemens  , quoi  qu’il  en  soit  de  vos 
leçons  de  danse  , ne  sont  rien  de  ce  qu’ils 
devroient  et  pourroient  être  ; son  corps  même 
est  sans  à-plomb  , il  faut  qu’il  tâte  bien  des 
positions  avant  de  le  trouver  ; sa  marche  est 
contrainte  et  incertaine;  en  tout  il  est  gauche, 
mal-tourné;  et  cependant , trop  heureux  en- 
core, s’il  n’est  que  cela.  Considérez  l’autre,  au 
contraire;  sa  physionnomie  est  celle  du  bon- 
heur et  de  la  gaîté  : l’habitude  de  s’exercer, 
et  toujours  à son  gré  , lui  a fait  trouver  , de 
lui-même  , sans  maître  de  danse  , des  posi- 
tions charmantes.  Il  n’est  pas  un  seul  de  ses 
mouvements  , qui  n’ait  de  la  grâce  et  de  la 
justesse;  il  est  fort  et  souple  à la  fois  ; son 
moral  est  au  même  degré  de  perfection  ; en 
tout  vous  reconnoissez , dans  cet  enfant  gâté, 
l’heureux  enfant  de  la  nature. 

Malgré  sa  grossièreté  apparente,  je  l’avoue, 
l’éducation  de  renfance  du  peuple,  dans  les 
campagnes , me  paroît  propre  , sous  beau- 
coup d’aspects  , à donner  dans  la  pratique 
l’idée  des  règles  qu’il  conviendroit  de  suivre 
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pour  certaines  parties  de  l’éducation  pre- 
mière. On  me  dira  , je  m’y  attends  bien  , 
que  dans  celles  oii  je  pourrois  rnêrae*  trouver 
quelque  chose  de  bien  à imiter  , les  enfants 
sont  trop  abandonnés  à eux-mêmes,  et  qu’une 
telle  éducation  est  bien  facile  , puisqu’il 
n’y  a rien  à faire.  Eli  bien  ! c’est  pour 
cela  précisément  que  je  lui  donne  la  préfé- 
rence sur  toutes  celles  où  l’on  prétend  avoir 
tant  à faire  ; en  observant  la  mesure  dans  la 
quelle  je  me  tiens  , je  regarderois  toujours 
comme  moins  dangereux,  sous  beaucoup  de 
rapports  , d’abandonner  les  enfants  à eux- 
mêmes  , que  de  les  assujettir  à nos  vains  ca- 
prices : à tout  prendre  , il  vaut  mieux,  sans 
contredit,  ne  rien  faire,  que  de  faire  tant  de 
choses  nuisibles  5 mais  examinons  de  bonne 
foi,  comparons  et  jugeons. 

Cet  enfant,  sur  qui  personne  ne  paroît 
veiller  pour  le  moment , est  sûrement  diri- 
gé déjà  par  sa  propre  expérience.  On  ne  l’a 
point  étourdi  dans  le  premier  essai  qu’il  a 
lait  de  ses  forces.  On  l’a  laissé  se  traîner  v'ers 
l’objet  quelconque  qui  l’appelloit ; il  y pâr- 
vient  aujourd’hui  sans  inconvénient  , à tra- 
vers mille  obstacles  , qui  seroient  insurmon- 
tables pour  cet  autre  enl’ant  plus  âgé  et  plus 
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fort,  mais  accoutumé  à être  porté  ou  arrêté. 
Que  'VOUS  semble  de  la  différence  qu^il  est 
si  facile  de  remarquer  entre  les  deux  ? En- 
core un  peu  de  teins , le  petit  paysan  grim- 
pera lestement  à la  cime  d’un  arbre , traver- 
sera d’un  pas  sûr  , sans  la  plus  légère  inquié- 
tude ce  ruisseau  si  rapide  , où  si  le  pied  lui 
manque  s’en  tirera  facilement  ; il  lancera 
une  pierre  avec  force  et  justesse  3 déjà  il  ma-» 
niera  facilement  , et  avec  adresse  , les  insr 
trumens  de  travail  3 sa  petite  raison  fera , sans 
aucun  effort,  des  progrès  proportionnés  à ceux 
de  ses  autres  facultés  et  des  forces  du  corps. 
Il  n’aura  de  polisson  que  l’extérieur,  et  d’em- 
barrassé que  ce  qui  pourra  tenir  à sa  timidité 
en  face  des  personnages  pour  lesquels  on  lui 
aura  inspiré  un  respect  voisin  de  la  crainte, 
et  quand  on  exigera  de  lui  qu’il  leur  fasse 
des  politesses  3 mais  au  fond , il  sera  très- 
hardi  et  très-raisonnable  dans  tous  ses  rap- 
ports aVec  les  choses.  Par  exemple  , dans  l’âge 
où  il  paroît  à peine  capable  de  veiller  sur 
lui-même,  on  pourra  lui  confier  un  enfant 
de  très-peu  plus  petit  que  lui  : on  se  repo- 
sera sur  lui  du  soin  de  répondre  à ceux  qui 
viendront  au  logis  pendant  l’absence  de  ses 
parents.  On  sera  tout  étonné  de  son  exac- 
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titude  , de  sa  fidelité  à s’acquitter  de  ce  dont 
on  l’aura  chargé  ; on  ne  le  menacera  point  , 
on  ne  lui  promettra  ])üint  sottement  des  récom- 
penses pour  l’ej]  gager  à faire  ce  qu’il  doit 
f aire  J tout  cela  ira  de  soi-même  , sans  qu’il 
passe  par  la  tête  de  ses  parents  , ou  par  la 
sienne,  d’imaginer  que  ce  soit-là  une  grande 
merveillej  on  l’enverra  le  jour,  la  nuit,  à 
des  distances  très-considérables,  f aire  des  com- 
missions, ou  conduire  un  troupeau  à travers 
les  rochers  et  les  bois.  Aucun  de  ces  dif- 
férents travaux  ne  l’embarrassera  ^ il  aoira 
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aussi  sûrement  , aussi  raisonnablement  en 
tout  ce  qui  sera  à portée  de  son  intelligence 
et  de’ ses^  forces  , que  s’il  étoit  dans  un  âge 
plus  avancé. . 

Mais  supposez  à sa  place  cet  autre  enfant  , 
élevé  d’une  manière  si  fausse,  en  dépit  de 
tout  ce  que  ce  travail  a coûté  en  doctrine  et 
en  prétendus  soins  de  toute  espèce.  Ce  der- 
nier saura  beaucoup  plus  de  mots,  sans  doute, 
mais  beaucoup  moins  de  choses  ; il  aura  plus 
de  manières  , un  maintien  plus  poli  : mais  en 
l’examinant  de  près  , vous  trouverez  qu’il 
n’a  réellement  aucune  des  grâces  de  son  âge; 
il  répétera  , en  perroquet , ce  que  vous  lui 
aureii  appris;  il  imitera,  ea  singe , çe  qu’il 
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aura  vu  laire  , il  n’y  aura  dans  tout  cela 
rien  de  lui  , rien  cj^ui  soit  1 eilet  de  sa 
propre  réflexion  et  de  sa  raison.  Si  vous 
lui  manquez  un  seul  instant  , avec  vos 
précautions  et  vos  avis , il  n’osera  pas  se 
remuer  : si  enfin  votre  leçon  n’est  toujours 
là  pour  le  guider  , il  ne  saura  plus  que  faire , 
ou  ne  fera  que  des  étourderies  et  des  sottises* 
Essayez,  si  vous  l’osez  , de  le  charger  du  soin 
d’un  autre  enfant , ou  de  celui  de  garder  la 
maison  pendant  votre  absence  , autant  vaut  > 
je  vous  en  préviens  , que  vous  donniez  votre 
confiance  à un  singe  malfaisant  j il  est  très- 
probable  que  vous  trouverez  à votre  retour 
l’enfant  en  très-mauvaise  posture  , ou  le  feu 
à la  maison.  Voilà  tout  ce  à quoi  vous  pou- 
vez vous  attendre  de  la  part  de  votre  docteur, 
et  il  n’y  a là  nullement  de  sa  faute,  car  il  ne 
peut  être  que  ce  que  vous  l’avez  forcé  d’etre* 
Pourquoi  prétendons-nous  toujours  mettre 
nos  inutiles  instructions  à la  place  de  celles 
que  donnent  les  objets  pux-mêmes  ? Pourquoi 
voulons-nous  qu’un  enfant  ne  voie , n’en- 
tende , ne  comprenne  rien  que' par  nous  ? 
I Comment  cette  fausse  théorie  pourra-t-elle 
jamais  tenir  lieu  de  la  sûre  expérience?  Je 
proteste  donc  avec  sincérité  que  si  j’avois  à 
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choisir  pour  entreprendre  de  faire  un  homme’ 
de  r un  de  ces  deux  enfants  que  je  viens  de 
citer,  je  donnerois  , sans  hésiter,  la  préfé- 
rence au  petit  paysan  sur  le  citadin. 

Il  est  facile  d’observer,  d’après  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  , que  j’ai  eu  en 
vue  particulièrement  l’éducation  de  l’homme. 
Cependant  , les  principes  généraux  que  j’ai 
établis  jieuvent  également  convenir  à l’édu- 
d U cation  première  des  deux  sexes  , et  tendre 
de  meme  au  dév^eloppemcnt  de  l’organisa- 
tion. Il  ne  s’agit  pour  en  faire  avec  discer- 
ment  l’application  , que  de  consulter  encore 
la  nature  et  d’observer  avec  soin  ses  indica- 
tions. Dès  l’âge  le  plus  tendre  elle  établit 
déjà  entre  deux  enfants  de  sexes  dilférents 
des  penchants  , des  inclinations  qui  annon- 
cent pour  chacun  une  éducation  particu- 
lière. 

On  remarque  dans  le  petit  garçon  un  be- 
soin impérieux  de  mouvement , beaucoup  de 
hardiesse  , un  goût  dpcidé  ]mur  les  choses 
liasardetises  , un  maintien  libre , un  goût  très- 
vif  potir  les  jeux  In-uyants  , les  armes  et  tous 
les  oljjets  qui  ont  de  l’éclat  j de  l’impatience 
en  général  contre  tous  les  obstacles  : en  un  i 
mot , on  peut  voir  déjà  dans  le  premier  essai  j 
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de  ses  lacultés  naissantes  le  ljut  {|ug  Icnr  donne 
la  natnre  , et  l’état  an(|nel  dès  ce  nioment  elle 
coinaience  de  ra])]^eler.  La  petite  lillo  , au 
contraire  , a inliniinejit  moins  besoin  d’agi- 
tation , elle  est  jdus  timide  et  s’aventure 
moins  ; son  maintien  est  ])lus  calme  , elle  re- 
cherche les  jeux  tranf[uilles  et  sédentaires  5 
elle  n’ira  point  attaquer  avec  violence  , ni 
se  précl])lter  étourdiment  contre  l’oiqet  f[ui 
lui  fait  obstacle  ^ mais  elle  cherchera  bientôt 
à le  tourner  , à l’éviter  ; l’éclat  des  armes 
n’aura  pour  elle  aucun  attrait  , son  premier 
mouvement  sera  toujours  à leur  as])ect  celui 
de  la  répugnance.  Tandis  que  le  petit  garçon 
fera  retentir  toute  la  maison  du  l'oulcment 
de  ses  chariots  , du  Ijruit  de  ses  tambours 
et  de  ses  tronipettes , de  ses  cris  de  joie  ou 
d’impatience,  la  paisible  petite  madone  restera 
des  heures  entières  retirée  dans  le  coin  d’un 
appartement  , occupée  du  soin  de  coucher 
ou  d’habiller  sa  poiqjée  , et  de  tous  les  tra- 
vaux de  son  ménage.  Qui  ne  voit  déjà  dans 
des  soûts  si  différents  l’intention  de  la  nature? 
Il  est  donc  alisurde  de  vouloir,  par  exemple^ 
que  la  ])etitehlle  grimpe,  qu’elle  saute  comme 
son  frère  , rpielle  soit  aussi  hardie  fjuc  lui , 
aussi  entreprenante  ( ao).  Que  l’erez-vous  de 
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tout  cela  , lorsque  l’âge  de  la  timide  pudeur 
sera  une  fois  arrivé , lorsque  cette  première 
et  essentielle  qualité  de  son  sexe  , source  de 
tous  ses  charmes  et  de  toutes  ses  autres  vertus 
lui  commandera  un  maintien  calme  et  mo- 
deste ? Ce  li’est  pas , comme  nous  le  verrons 
ailleurs  , en  traitant  avec  ])lus  de  détails  cet 
intéressant  sujet  , ce  n’est  pas,  dis-je,  qu’il 
ne  faille  aussi  à la  femme  de  la  force  et 
du  courage  j certes  , elle  a besoin  de  l’un  et 
de  l’autre  ])Our  les  longs  travaux  fpi’cllc  doit 
supporter,  pour  les  cruelles  douleurs  ([u’elle 
aura  un  jour  à éprouver  ; aussi  la  nature 
lui  en  a-t-elle  accordé  , mais  d’une  espèce 
toute  particulière  : et  cet  être  si  Ibible  , si 
timide , que  le  moindre  bruit  fatigue  ou 
étonne  dans  certaines  circonstances  , que  la 
vue  d’une  guêpe  glace  de  terreur , vous  sur- 
prendra quelque  jour  , quand  vous  le  verrez 
l)raver  des  dangers  et  des  souffrances,  sup- 
porter avec  calme  des  maux  contre  lesquels 
toute  votre  audace  et  toute  votre  fermeté 
viendroient  échouer  ; mais  n’essayons  pas 
de  faire  d’une  petite  fille  un  petit  garçon  , 
car  en  supposant  que  nous  ayons  malheu- 
reusement opéré  , pour  le  tems  de  la  pre- 
mière enfance,  une  si  étrange  métamorphose. 
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\Icndra  toujours  le  tcras  où  la  uatiire,  plus 
forte  que  nous  , reprendra  tout  son  empire, 
et  ne  nous  laissera  que  des  rej^rets  pour  résul- 
tats de  cette  monstrueuse  éducation.  Ne  dé- 
formons rien , ne  dépravons  rien,  laissons 
à chacun  sa  place  , et  reconnoissons  qu’il 
en  coûte  beaucoup  moins  pour  suivre  la 
nature  que  pour  la  contrarier.  Je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  indiquer  les  moyens  de 
nous  en  rapprocher  dans  ces  premiers  teins 
delà  vie  : les  lisières  de  l’enfance  nous  échap- 
pent, la  jeunesse  nous  appelle  (21). 
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O us  voici  donc  j-iai-venns  à ccttc  époque 
hri'iJante  de  la  vie  , où  tout-à-coup  transporté 
dans  nu  antre  ordre  do  clioses,  riiomine  va 
offrir  à nos  regards  nn  nouvel  être  qui  exi- 
çera  d’autres  études  et  d’autres  observatioiis. 
L’cnlànce  disparoît  avec  l’irisouciancc  et  la 
léa^èreté , ses  fîdelles  compagnes.  I^a  route 
par  la([uelle  nous  l’avons  vue  s’éloigner  , 
est  encore  semée  de  tous  les  délnds  des  objets 
de  ses  jeux  : riiounne  a peine  à concevoir 
qu’il  ait  ]ui  jamais  s’en  occuper.  Hélas  ! il 
n’est  ]>as  encore  arrivé  au  tems  où  il  recon- 
noitra  rpi’il  n’a  fait  fju’en  changer.  Essayons 
de  peindre  ce  nouvel  état  j mais  imitons  la 
discrétion  de  la  nature  , frardons-nous  de  sou- 
lever  le  voile  dont  elle  s’enveloppe  , et  n’ou- 
blions pas,  en  parlant  de  riioinine  physique, 
tout  le  respect  du  à rhomme  moral. 

( 22  ) Qm^îfpie  le  corps  semble  grandir  jus- 
qu’à l’àge  de  vingt  à vingt' cinq  ans,  cepen- 
dant c’est  entre  la  quatorzième  et  la  quin- 
zième année  (jii’on  le  voit  dans  les  climats 
rpie  nous  habitons  , prendre  , presque  subi- 
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tement , son  accroissement  total  en  hauteur  , 
et  qu’il  est  à-peu-près  tel  (|u’il  doit  rester» 
C’est  alors  que  l’organisation  s’anime  d’un 
esprit  nouveau  dont  la  rapide  activité  , en 
la  pénétrant  de  toutes  parts  et  dans  scs  pro- 
l’ondeurs  les  plus  reculées  , va  bientôt  opérer 
les  }:*lus  étonnants  phénomènes.  Déjà  nous 
iTe  reconnoissons  plus  cette  gaîté  si  vive  et 
si  étourdie  de  l’enlance  : les  mouvements  sont 
moins  irrélléchis  et  moins  brusques  : la  poi- 
trine surchargée  d’un  poids  inconnu  se  sou- 
lève avec  peine  , des  soupirs  involontaires 
s’en  échaj^pent  par  intervalles  j tantôt  les 
yeux  semblent  lancer  des  regards  brûlants  ., 
tantôt  ils  paroissent  se  remplir  de  larmes  que 
n’excite  aucune  cause  connue  d’intérêt  ou 
de  peine.  Toul  annonce  que  la  nature  s’oc- 
cupe d’un  travail  important , et  cpi’elle 
médite  une  grande  révolution.  Il  semble 
qu’avant  de  lui  révéler  ce  secret  , (jui  va 
l’éiever  à la  dignité  de  l’homme  , déjà  elle 
ordonne  à l’enfant  de  cesser  ses  jeux  , de 
se  préparer  dans  le  silcnjce  à l’entendre  , de 
renoncer  cnlièrernent  aux  objets  de  ses  ra- 
pides distractions  , à ses  folâtres  habitudes  , 
de  se  recueillir  enlin  , et  de  prendre  un 
autre  maintien....  Bientôt... • dans  un  seul 
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instant,  l’enfant  n’est  plus,  l’homme  lui  a 
succédé. 

Tout  surpris  de  ce  changement , que  l’on 
pourroit , sous  tant  de  rapports  , comparer  à 
une  seconde  naissance  , étonné  comme  il  le 
seroit  apres  un  long  sommeil , au  moment  où 
il  s’ëveilleroit  dans  une  région  inconnue  j 
lejeune  homme  est  tout  entier  à cette  nouvelle 
maniéré  d’être  dans  laquelle  viennent  se 
perdre  toutes  les  pensées , toutes  les  affec- 
tions de  celle  qui  l’a  précédée.  La  nature  offre 
à ses  regards  un  autre  aspect.  Le  silence  des 
bois  , le  murmure  des  eaux  , le  bruit  des 
vents  , tout  éveille  dans  son  âme  des  sensa- 
tions ravissantes  et  jusqu’alors  incomiues  : 
c’est  un.  monde  nouveau  qu’il  habite  , à peine 
y retrouve-t-il  quelques  traces  de  son  enfance. 
Quelque  pénibles  qu’elles  soient , les  inquié- 
tudes qui  l’agitent  n’en  font  pas  moins  ses 
délices  : on  le  voit  fuir  avec  soin  tout  ce 
qui  pourroit  l’en  distraire  et  rechercher , pour 
s’en  occuper,  les  retraites  les  plus  écartées  : 
c’est-là  que  le  cœur  pi’essé  de  toutes  parts 
de  sentimens  vagues  et  tumultueux  , il  exhale 
librement  ses  soupirs  ; c’est-là  qu’adressant 
ses  plaintes  et  ses  prières  à cette  puissance 
inconnue  de  la  vie  , il  lui  demande  l’être  qui 
doit  fixer  ses  vœux. 
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Dans  quelle  langue  pourra-t-on  rendre 
jamais  cette  émotion  prolbnde  , ce  ravisse- 
ment tout  céleste  qui  l’emporte  hors  de  lui, 
à la  première  vue  de  l’objet  dont  il  s’est 
déjà  créé  le  modèle  3 que  son  imagination 
a doué  de  tant  de  qualités  et  paré  de  tant 
de  charmes  ? Comment  saisir  ce  trouble  subit, 
comment  exprimer  ce  mélange  coulas  de 
sentiments  qui  se  pressent  sans  repos  et  s’ac- 
cumulent sur  son  cœur  avec  la  rapidité  du 
regard  qui  les  a fait  naître  ? Il  n’échappe  pas 
de  tout  ce  désordre  rin  mot  qui  m’aide  à le 
peindre.  Déjà  les.  vœux  les  2:)lus  purs  sont 
olFerts  et  reçus.  Des  rapj^orts  imjiossibles  à 
décrire  , et  plus  prompts  c^ue  la  jjensée  ont 
déjà  établi  la  plus  intime  conliance  entre  ces 
deux  êtres  qui  se  rencontrent  pour  la  pre- 
mière lois.  Tout  est  entendu  : un  seid  res;ard 
a tout  exprimé.  Amitié  des  premières  années, 
reconnoissance  , toutes  les  diverses  ali'ectlons 
qu’ils  ont  éprouvées  jusqu’à  ce  moment  se 
réunissent  dans  une  seule  pensée  , une  seule 
«lï'cction.-  Il  n’existe  plus  rien  au-delà  d’eux 
seuls  ; Ils  ne  vivent  plus  que  dans  l’air  où  ils 
respirent  cnsemljle  , c’est  au  lieu  qui  les  ren- 
ferme que  se  borne  pour  eux  runivers  5 la 
terre  et  les  deux  n’ont  plus  d’autre  étendue. 
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Ravissantes  illusions  que  tous  les  sens  par- 
tagent et  entretiennent  ! un  son  , une  odeur  , 
le  bruit  léger  d’un  votement  qui  ondoie  , 
rien  n’est  plus  indilïérent  dans  toutes  les 
impressions  qu’ils  sont  chargés  de  transmettre, 
et  à ces  impressions  va  s’attacher  , pour  tout 
le  reste  de  la  vie,  le  charme  des  ])lus  doux 
et  des  plus  profonds  souvenirs.  Oui  , dans  les 
temps  les  plus  éloignés  , à jamais  , il  ne  faudra 
qu’un  seul  de  ces  souvenirs  ]iour  leur  faire 
franchir  dans,  un  seul  instant  tout  l’espace 
d’une  longue  sidte  d’années  , et  reporter  pour 
quelques  moments  eiicore^sur  les  sombres ‘et 
derniers  jours  de  la  vie  , tout  l’éclat,  tout  l’cn- 
chantement  des  jours  de  la  jeunesse. 

Il  n’est  point  de  peines  ni  de  dangers  que 
ne  brave  le  jeune  homme  une  fois  atteint 
sérieusement  de  cette  première  impression. 
Il  feroit  sans  hésiter  le  sacrifice  absolu  de  son 
existence  au  bonheur  de  jiasser  un  seul  ins- 
tant près  de  l’objet  que  son  cœur  à choisi. 
Vous  parleriez  en  vain  à sa  raison  pour  l’en 
détourner.  Eh  que  peuvent  sa  lalson  et  la 
vôtre  contre  les  transports  brûlants  qui 
l’agitent  ( 2.3  ) ? 

Cet  état  tel  , tjue  je  le  suppose  dans  l’état 
de  civilisation  où  nous  sommes  , est  nn  état 
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vrai  de  maladie  , de  lièvre,  de  délire  , qui  , 
comme  toutes  les  maladies,  s’irrite  de  plus 
en  plus  par  les  faux  traitements  , et  ([ni 
finit  ]iar  devenir  incurable.  Il  ne  rccjolt  de 
sonla^cment  que  de  Fesj^oir.  Tous  les  secours 
que  l’on  chercheroit  à tirer  du  cr3uragc , de 
la  résignation  , ne  pourroieut  (jué  produire 
un  effet  contraire  et  souvent  conduire  aux 
plus  funestes  excès.  Que  sa  cause  ne  soit 
que  dans  l’imagination  , peu  importe,  il  n’est 
point  de  ménagements  que  n’exige  ce  genre 
de  souffrance  , ni  d’illusions  même  dont  on 
ne  doive  le  flatter.  C’est  au  teins  seul  qu’il 
faut  remettre  le ‘soin  de  sa  e;uérison  , lors- 
qu’on  est  assez  malheureux  pour  que  des 
obstacles  s’opposent  au  seul  parti  que  con- 
seillent également  de  prendre  la  nature  et  la 
raison.  Ces  réflexions  sont  communes  poiu' 
les  deux  sexes  , comme  le  sont  pour  eux  leurs 
peines  et  leurs  es]iérances. 

Cette  crise  , si  l’on  en  croit  les  voyageurs 
et  l’expérieiice  qui  démontre  assez  générale- 
ment la  meme  vérité  ponr  certaines  classes 
d’iiomines  dans  les  nations  civilisées  , cette 
crise  , dis-je  , n’n  rien  , chez  les  peuples  sau* 
vages  , de  la  violence  que  nous  lui  connois- 
sons  cirez  nous.  Elle  paroît  n'y  pas  aller  au- 
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delà  des  intentions  de  la  nature  , d’où  l’on 
peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance, 
qu’elle  ne  devient  si  terrible  pour  nous  que 
par  la  résistance  des  obstacles  qu’elle  ren- 
contre : que  c’est  de  cette  même  source  enfin 
qu’elle  tire  éj^alement  et  ses  peines  les  plus 
cruelles  et  ses  plus  délicieuses  jouissances. 

Quoiqu’il  en  soit , il  faut  toujours  avouer 
qu’en  contrariant  avec  violence  ces  pre- 
miers rapports  que  la  nature  établit  entre 
deux  êtres  rapprochés  par  les  charmes  des 
mêmes  goûts  ^ des  mêmes  penchants , on 
substitue  à l’état  du  bonheur  le  plus  par- 
fait dont  il  ait  été  accordé  à l’homme  de 
jouir,  celui  du  malheur  le  plus  accablant, 
tous  les  excès  , tous  les  emportements  du  plus 
cruel  et  du  plus  funeste  délire.  Point  de 
doute  que  le  sauvage  , ou  que  l’homme  quel- 
conque le  moins  perfectionné  par  son  édu- 
cation primitive,  n’éprouvât  les  mêmes  tour- 
ments , et  ne  se  portât  aux-mêines  excès 
s’il  avoit  à lutter  contre  les  mêmes  causes 
de  désespoir. 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que 
Je  germe  de  cette  passion , telle  que  nous 
la  connoissons  avec  toutes  ses  jouissan- 
ce* et  toutes  ses  fureurs , est  toujours  véri- 
tablement dans  la  nature  , mais  qu’il  ne 


JEUNESSE.  109 

se  développe  avec  tant  de  violence  dans  l’état 
de  civilisation  ^ rpie  parce  qu’il  s’y  accroît 
de  tout  ce  que  le  moral  vient  lui  apporter 
d’effervescence  et  d’exaltation. 

L’état  du  jeune  homme  atteint  de  cette 
cruelle  affection  vous  demande , je  ne  puis 
assez  le  répéter  , tous  les  égards  de  la  com- 
passion la  plus  tendre  , et  tous  les  sacrifices 
que  la  raison  peut  faire.  Noublions  pas  que 
ces  mouvements  impétueux  contre  lesquels 
cette  meme  raison  est  sans  puissance  , prén» 
nent  toute  leur  énergie  dans  la  contrariété  des 
fausses  convenances  qu’on  leur  oppose  5 que 
la  cause  première  ([ui  les  produit  prend  aussi 
très-physiquement  meme  tout  le  caractère 
d’une  maladie  dont  il  seroit  peut-être  plus 
convenable  de  remettre  le  traitement  aux  mé- 
decins qu’aux  moralistes  (24). 

Ses  tourments  si  impétueux,  si  difficiles  à 
contenir  dans  un  jeune  homme  , sans  être  en 
apparence  aussi  violents  , n’en  produisent  pas 
moins  cependant  des  effets  aussi  dangereux 
• dans  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Elle  n’en  bride 
pas  moins  d’un  feu  secret  qui  la  dévore  : elle 
n’ose  s’avouer  àelle-mêmela  causedecequ’elle 
éprouve,  elle  étouffe  jusqu’à  sa  plainte  , tant 
©lie  craint  de  laisser  échapper  son  secret. 
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\ clins  elluits  ! son  trouble  la  trahit  à chaque 
instant.  Un  seul  nom  jirononcé  devant  elle 
couvre  ses  joues  d’une  rougeur  sulfite  : plus 
elle  veut  le  dissimuler  , plus  son  embarras 
augmente  j elle  n’a  de  ressource  que  dans 
la  fuite  5 mais  hicntôt  elle  ne  yieut  plus  con- 
tenir les  battements  précijiités  de  son  cœur , 
et  les  larmes  involontaires  qui  lui  échapjmnt 
fontpour  elle  l’aveiide  ses  souffrances.  Non, 
il  n’est  pas  sous  le  ciel  de  situation  dont 
la  vue  excite  plus  d’intérêt  que  celui  d’une 
jeune  fille  en  proie  à ces  premières  agita- 
tions d’un  amour  naissant.  Que  de  charmes 
viennent  ajouter  à sa  beauté  ces  combats  (|ue 
se  livrent , dans  son  sein  , la  pudeur  et  les 
desir§  ! Quelle  expression  dans  ses  regards 
voilés  de  pleurs  toujours  jiréts  à couler  ! que 
de  grâces  répandues  dans  tout  son  maintien. 
Quel  abandon,  ([uelle  ravissante  négligence 
daiis tous  ses  mouvements  ! Jus(|u’au  sonde  sa 
voix  tout  a pris  en  elle  le  caractère  mélancoli- 
que dé  cette  affection  quia  si  rapidement  suc- 
cédé à l’heureuse  insouciance  d’un  autre  âge. 

Cette  passion  est  la  seule  qui  s’attache  à 
la  jeunesse  , la  seule  qui  absorbe  toutes  scs 
autres  affections  , et  qui  domino  sur  toutes 
ses  pensées. 
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Sans  rien  retrancher  de  tons  les  reproches 
que  la  saine  morale  croit  être  en  droit  de 
lui  faire  , tout  en  convenant  des  maux  qu’elle 
enfante  , pour  être  exact  et  juste , il  laut  aussi 
convenir  de  tous  les  avantages  que  nous  lui 
devons.  Généralement  elle  n’inspire  , ( et 
c’est-là  le  plus  frajipant  des  traits  auxfjuels 
on  puisse  si'irement  la  reconnoître  et  la  bien 
distinguer  de  tout  ce  qui  n’est  pas  elle)  géné- 
ralement, dis-je  , elle  n’inspire  f[ue  les  plus 
nobles  sentiments.  Elle  élève  l’ame  loin  de 
la  dégrader  et  lui  donne  dans  ce  brûlant  essai 
de  la  vie  , toute  la  mesure  de  sa  force.  Le 
sentiment  constant  de  l’honneur  le  plus  dé- 
licat, la  coniiance  , la  générosité  , le  dé- 
voûmcnt , le  courage  , voilà  les  vertus  qui 
forment  son  cortège  orçlinaire  , et  qui  si 
rarement  accompagnent  les  vertus  d’un  autre 
âge  , ciuoiqu’il  en  soit  de  ses  prétentions  à la 
sagesse.  C’est  une  llamme  céleste  qui  dévore 
tout  ce  qu’elle  trouve  d’impur.  Jamais  le 
cœur  où  elle  a commencé  de  brûler  ne  sera 
capable  d’une  lâcheté  ou  d’une  bassesse  , 
quels  que  soient  les  excès  auxquels  il  pourra 
se  livrer.  La  note  flétrissante  d’un  mépris 
mérité  ne  s’y  attachera  jamais.  Hélas  ! ce  sera 
plus  envers  lui-même  qu’envers  les  autres  que 
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le  malheureux  jeune  homme  qui  en  sera 
dévoré , aura  des  torts  à expier  : dans  cet  état 
de  trouble  , d’égarement  et  des  sens  et  de  la 
raison  ^ il  faudra  encore  le  conduire  au  crime 
])Dur  qu’il  s’en  rende  coupable  5 il  faudra  le 
lui  présenter  sous  quelqu’ aspect  de  vertu  , si 
l’on  ne  veut  pas  éprouver  de  résistance. 

Quelque  factice  qu’on  suppose  cette  pas- 
sion , elle  n’en  est  donc  pas  moins  pour 
l’homme  civilisé  une  des  premières  sources 
de  sa  perfectibilité.  En  s’emparant  de  toutes 
ses  facultés  morales  , elle  les  étend  , les  dé- 
veloppe et  les  anime  d’une  nouvelle  activité, 
qu’elle  seule  peut  leur  donner.  C^est  en  cela  , 
qu’elle  contribue  à le  séparer  si  éminemment 
de  la  brute  , dans  un  des  plus  communs  rap- 
ports qu’il  paroisse  avoir  ici  avec  elle  j elle 
ne  le  distinmie  ouères  moins  de  l’homme  sros- 
sler  qu’elle  n’a  pas  élevé  à cette  région  en- 
chantée de  peines  et  de  plaisirs  d’un  ordre 
inconnu  aux  sens. 

N’est-ce  pas  à l’iniluence  si  active  de  cette 
afJcctlon  sur  la  moralité  que  nous  devons  le 
charme  de  ces  arts  qui  font  les  délices  de 
l’age  même  de  la  raison  , arts  divins  aux- 
([uels  la  ])lus  austère  philosophie  est  bien 
contrainte  aussi  de  venir  rendre  son  hom- 
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»iage  ? A quelle  autre  cause  rapporterions- 
nous  et  leur  naissance  et  leurs  progrès  ? 
N 'est- ce  pas  dans  cet  âge  même  sur  lecpiel 
on  le  voit  étendre  son  empire , que  riiomme 
se  livre  tout  entier  à leur  culture  et  à leurs 
jouissances  ? Voyez-les  tous  se  réunir  autour 
de  la  jeunesse  , imiter  ses  traits  , emprunter 
ses  accents , se  parer  de  sa  fraîcheur  et  de  son 
éclat , s’animer  de  son  désir  de  plaire  : c’est 
dans  ce  foyer  qu’ils  viennent  prendre  le  feu 
sacré  qui  donne  à tous  leurs  ouvrages  la  vie, 
et  qui  leur  assure  l’immortalité. 

Mais  nous  lui  devons  plus  encore.  Oui , 
nous  lui  devons  le  développement  de  toutes 
les  vertus  d’un  autre  âge.  C’est  à elle  que 
tient’  toute  passion  de  la  vraie  gloire  , quel- 
que but  que  celle-ci  se  propose  , et  quel- 
qu’éloigné  que  semble  être  ce  but.  Ah  , ce 
n’est  pas  sans  dessein  que  la  nature  la  fait 
maître  avec  les  illusions  qui  l’accompagnent  , 
.à  l’époque  où  l’homme  commence  à jouir 
de  toutes  les  facultés  de  la  vie.  Elle  s’en 
test  servie  sans  doute  comme  d’un  moyen 
puissant  pour  échauffer  et  faire  éclore  non- 
seulement  les  germes  de  tous  les  talents 
.agréables  , mais  encore  ceux  de  tant  d’autres 
îsentiments  qui  , sans  elle  , ne  se  développe- 
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roient  peut  être  jamais.  Tels  sont  entr’autres 
ces  sentiments  (|ui  resserrent  tons  les  liens  de 
nos  rapports  dans  l’ordre  de  la  société.  Voilà 
ponrquoi  immédiatement  à la  suite  des  plus 
paisibles  allections,  des  plus  douces  habitudes 
contractées  dans  l’enfance  , elle  fait  succé- 
der cette  affection  si  vive  ; elle  en  prolongera 
les  effets  bien  au-delà  do  sa  durée  pour  te- 
nir le  cœur  constamment  ouvert  à toutes  ces 
yertus  aimantes  qui  en  nous  attachant  à nos 
semblables  , noiTS  mériteront  en  retour  leur 
en  dresse  et  leur  appui. 

Aussi  peut-on  remarquer  que  les  caractères 
les  plus  durs  , les  moins  accessibles  aux 
heureuses  liabitudes  des  vertus  sociales  , 
dans  l’âse  de  la  force,  et  sur-tout,  dans 
celui  du  décroissement , sont  précisément 
ceux  qui  n’ont  ]Das  éprouvé  ces  émotions  de 
la  première  jeunesse.  Infortunés  , que  la  na- 
ture n’a  pas  assez  bien  traités  pour  les  livrer 
à quehpies  instants  de  délire  ! Qu’ils  s’ap- 
plaudissent tout  à leur  aise  de  leurs  sèches 
et  froides  vertus,  je  n’en  regarderai  ])as 
moins  comme  certain  , quelque  respectables 
(|u’ils  soient  d’ailleurs , qii’on  ne  trouvera, 
dans  leurs  sentiments  etleurs  actions  , que 
le  calcul  de  leur  intérêt  personnel.  Ces  gens-là. 
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ne  l’ont  ni  tort  ni  bien  à ])ersonne.  Ils 
comptent  exactement  ce  qn’ils  rendent  en 
raison  de  ce  qn’ils  reçoivent , mais  sans  rien 
donner  au-delà  j souvent  meme  dans  ce  com- 
merce journalier  de  la  vie  , on  les  voit  mar- 
cliander  avec  linmenr , d’où  il  arrive  tout 
simplement  que  personne  ne  s’empresse  de 
traiter  avec  eux. 

C’est  à la  surabondance  du  mouvement  de 
la  vie  et  au  besoin  d’en  faire  un  continuel 
emploi  que  la  jeunesse  doit  tous  ses  goûts  : 
les  chevaux  , les  chiens  , les  armes  , voilà-  les 
instruments  de  ses  plaisirs  j chasser,  courir 
sans  cesse,  s’exercer  aux  jeux  les  plus  violents, 
voilà  scs  amusements  ordinaires. 

L’enfant  n’a  de  mouvement  que  ce  qu’il  lui 
en  faut  pour  se  développer  et  croître  j cette 
mesure  est  d’ailleurs  proportionnée  à la  force 
même  de  l’organisation  qui  doit  l’employer , et 
ne  s’étend  pas  plus  loin.  11  n’en  est  pas  ainsi  du 
jeune  homme  qui  est  pourvu  bien  au-delà  de 
ce  qu’il  doit  en  dépenser  pour  le  reste  de  son 
accroissement  et  l’entretien  do  son  existence. 
C’est  cet  excès  qui  donne  à toutes  ses  i’acid- 
tés  cette  impétuosité  d’action  j)hysif^]ue  et 
morale  , caractère  premier  et  distinctif  de  cet 
âge.  C’est-là  ce  que  nous  devons  observer 
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avec  soin  pour  le  diriger  d’une  manière  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  , si  nous  voulons 
et  ne  pas  perdre  le  fruit  des  soins  premiers 
que  nous  avons  donnés  à l’enfance  , et  le 
garantir  des  nouveaux  dangers  qui  vont  me- 
nacer sa  santé  , j’ose  dire  meme  sa  vie. 

Cette  époque  peut  être  regardée  comme 
celle  d’une  seconde  éducation  , qui  doit 
assurer  tout  ce  que  la  première  a pi’éparé  , 
tout  ce  ([u’elle  nous  a fourni  en  avances 
au  moral  et  au  jihysiquc.  Ce  travail  intéres- 
sant ne  sera  terminé  (jue  lorsque  nous  aurons 
aussi  aidé  le  jeune  homme  des  conseils  de 
notre  expérience,  et  sur-tout  des  soins  du  plus 
tendre  intérêt. 

Dès  l’instant  où  s’annonce  cet  état  d’elfer- 
vescence  , il  faut  observer  , avec  l’attention 
la  plus  suivie,  comme  règles  de  notre  con- 
duite , les  indications  que  nous  donne  encore 
la  nature.  Voyons  donc  ce  qu’elle  fait  alors, 
f[uels  moyens  elle  prend  pour  conserver  son 
ouvrage.  Non  , elle  n’abandonnera  pas  plus 
rhomme  à l’impétuosité  de  ses  mouvements  , 
à l’emportement  de  ses  désirs  , qu’elle 
ne  l’a  délaissé  en  paroissant  le  livrer  sans 
secours  à la  torpeur  , ù l’iminobilité  de  la 
première  enfance  , qu’elle  ne  l’abandonnera 
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et  à la  foibîesse  et  aux  regrets  du  dernier 
âge.  Il  y a de  plus  ici  , qu’indépendamment 
des  secours  qu’elle  a réservés  ])our  le  jeune 
homme  dans  l’expérience  de  ses  sendjlables  , 
comme  elle  l’a  fait  pour  l’enfant  j elle  l'ait 
sortir  de  ses  goûts  mêmes  le  seul  moyen 
proju'e  à le  préserver  des  excès  que  nous 
avons  à redouter  ^ c’est-à-dire  qu’elle  prend 
dans  cette  surabondance  même  du  mouve- 
ment tout  ce  qui  peut  en  calmer  l’impétuosiLé. 

Je  répète  donc  que  dès  l’instant  où  l’on 
s’apperçoit  de  ce  tiunulte  , de  cette  agitation, 
inquiette  qui  succède  au  calme  profond  des 
sens  dans  lequel  s’opéroit  lentement,  par 
degrés  à peine  perceptibles  , l’accroissement 
de  la  paisible  enfance  , il  faut  se  tenir  sur 
ses  gardes  et  recourir  siir  le  champ  aiix  règles 
de  condiTite  que  de  sages  observations  ne 
manqueront  pas  de  nous  révéler.  Quelque 
système  qu’on  établisse  , d’ailleurs  , sur  les 
causes  , tel  est  , quant  aux  effets  , le  rapport 
qui  lie  le  principe  du  mouvement  de  la  vie  , 
et  celui  que  nous  voyons  dominer  à l’époque 
dont  il  est  question , que  l’un  paroît  s’épuiser 
ou  se  réparer  dans  une  proportion  constam- 
ment égale  à ce  que  l'autre  é])rouve  de  sem- 
blable , en  accroissement  ou  en  perte.  Cette 
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réci]')rocIté  d’action  sc  fait  remarquer , et 
tonjonrs  selon  le  meme  ordre,  avec  une 
égale  influence  , non-seulement  sur  l’orga- 
nisation  , mais  encore  sur  la  moralité. 

Ainsi  , l’épuisement  de  l’un  produit  bien- 
tôt ralfoil3lissement  des  facultés  du  corps  et 
la  diminution  des  forces  intellectuelles.  La 
dissipation  de  l’autre  par  des  exercices  trop 
violents  , par  une  a]3plicatlon  constante  de 
la  pensée  , ou  ei}fln  par  une  affection  pro- 
fonde de  la  sensibilité  , doiine  les  memes  ré- 
sultats. Nous  conclurons  de-là  cpie  nous  pou- 
vons , avec  l’espoir  le  plus  certain  du  succès, 
nous  adresser  immédiatement  à ce  princlj)e  de 
la  vie  et  du  mouvement , pour  calmer  l’action 
trop  vive  de  celui  que  nous  avons  aujourd’liui 
à combattre. 

Il  ne  s’agit  donc  , ])ar  exemple  , que 
de  donner  qucbjue  nouvel  attrait  à ces 
exercices  pénibles  vers  lesquels  la  nature  ap- 
pelle sans  cesse  la  jeunesse.  Le  besoin  du 
repos  et  du  sommeil  léra  sûrement  ce  que  ne 
pourroieîit  jamais  faire  vos  traités  de  morale; 
joignons  à ce  premier  soin  celui  d’écarter  <lu 
jeune  homme  , prêt  à être  frappé  do  cette  su- 
bite impression  , tout  ce  qui  peut  agir  sur  son 
imagination,  si  prompte  à s’enflammer,  car 
cette  f aculté  une  fois  abandotinéc  à elle-même, 
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ne  connoîtplus  de  limites  où  elle  puisse  s’ar- 
rêter , ni  en-deçà  des{pielles  elle  jmisse  être 
ramenée  par  des  secours  étrangers. 

Ce  ]]’estni  jiar  desavis,  ni  ]iar  des  reju  oclies 
cjim  l'’on  peut  espérer  de  rattar[uer  avec  avanta- 
ge et  de  le  calmer  : non  : ses  emportemens  sont 
tels  que-  les  raisons  même  qu’on  em])loieroit 
pour  les  arrêter  ne  leroient  qu’accroître  leur 
lùrie  , et  la  rendre  absolument  indomptable. 
On  pent  donc  assener  que,  vus  ainsi,  beau- 
coup d’ouvrages  écrits  à cesujet  dansles  meil- 
leurs intentions  , non-seulement  ojit  manqué 
leur  ljut , mais  encore  ont  souvent  produit 
un  effet  tout  contraire  à cehil  que  leurs  au- 
teurs en  attendoientj  peut-être  n’avanceroit- 
on  rien  de  trop  en  disant  qu’ils  ont  causé  ])lns 
de  désordres  secrets  qxi’ils  n’en  ont  prévenus  , 
on  réprimés.  Ici , en  attaquant  de  front  une 
pensée, vous  ne  laites  qu’allumer  un  désir. C’est 
un  leu  auquel  les  efforts  même  que  vous  faites 
pour  l’éteindre  donnent  encore  plus  d’acti- 
vité 3 le  seule  parti  convenable  qu’il  y ait  à 
prendre  , c’est  d’éviter  avec  le  plus  grand 
soin  de  lixer  l’attention  sur  tout  ce  qui  peut 
en  éveiller  la  plus  l'oilde  étincelle.  Soyons 
assez  prudents  pour  ne  xxas  clierciier  l’en- 
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nemi  quand  nous  sommes  assurés  de  notre 
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défaite.  C’est  ici  que  toutes  les  terreurs  même 
de  l’enfer  s’évanouissent  : tous  ses  feux  pâ- 
lissent devant  celui  qu’ils  \dennent  combatre. 

Citerai-je  à l’appui  de  ces  réflexions  les 
faits  que  nous  donne  l’expérience  ? Pour- 
quoi , comme  l’a  si  bien  remarqué  l’auteur 
d’Emile  , pourquoi  les  jeunes  habitants  des 
campagnes  sont-ils  moins  tourmentés  que 
ceux  des  villes  ? Pourquoi,  dis-je,  cette  époque 
est-elle  à-la-fois  et  plus  tardive  et  moins  ora- 
geuse pour  eux  ? C’est  qu’il  sont  moins  ex- 
posés à l’action  de  tant  de  causes  qui  embra- 
sent même  avant  le  tems  l’imagination  des 
derniers  , c’est  que  constamment  occupés 
de  travaux  pénibles  dans  le  passage  de  l’en- 
fance à le  jeunesse  ^ ils  dissipent  par  un 
exercice  continuel  cet  esprit  brûlant  qui  , 
pour  les  habitants  des  villes  , s’accroît  si 
rapidement  au  sein  de  l’oisiveté , de  tout 
ce  que  la  dissolution  des  mœurs  piddiques 
lui  fournit  sans  cesse  d’aliments.] 

Les  jeunes  gens  ont  généralement  le  corps 
mince  , et  la  taille  effilée  : ce  n’est  que  peu-à- 
peu  que  les  muscles  acquièrent  plus  d’épais- 
seur et  de  fermeté.  Les  intervalles  qui  les  sé- 
parent se  remplissent  j les  membres  prennent 
des  formes  plus  décidées  5 le  corps  continue 
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ainsi  d’augmenter  en  force  et  en  solidité  jus- 
(ju’à  l’age  de  trente  ans  ; cet  âge  est  celui  où  il 
paroît  être  à son  véritable  état  de  perfection. 

Les  femmes  arrivent  beaucoup  plutôt  à ce 
point.  Leur  accroissement  étant  moindre  que 
celui  de  l’iiomme , doit  être  en  effet  beaucoup 
plus  prompt  5 à vingt  ans  elles  ont  acquis  tous 
leurs  charmes.  Elles  sont  à cet  âge  tout  ce 
qu’elles  peuvent  espérer  d’être. 

La  jeunesse  est  éminemment  l’âge  des  sens 
et  de  l’imagination  , cette  étonnante  faculté 
de  laquelle  on  peut  également  dire  , avec  une 
parfaite  justice , tant  de  mal  et  tant  de  bien,’ 
C’est  la  saison  de  toutes  les  illusions  et  de  tous 
les  prestiges.  Tout  s’exalte , pour  elle,  au- 
delà  du  vrai  ^ et  prend  le  caractère  d’une  af- 
fection vive  de  plaisir  ou  de  peine , aussi 
difficile  à régler  que  prompte  à se  former. 
Non  , la  jeunesse  ne  voit  rien  avec  indiffé- 
rence 5 il  semble  qu’elle  embrâse  tout  ce  qui 
l’entoure  du  feu  qui  la  dévore.  Tantôt , 
lière  de  sa  force  , pleine  du  sentiment  de  la 
vie  , l’aine  abandonnée  à toiis  ses  rapports 
avec  une  nature  enchantée,  le  cœur  toujours 
prêt  à s’agiter  de  nouveaux  désirs , les  sens 
toujours  ouverts  à toutes  les  impressions,  elle 
ne  voit  qu’un  présent  délicieux  dont  les 
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plaisirs  ne  doivent  jamais  finir  : sa  santé  , 
sa  vigueur  , ses  jouissances  5 oui  , tout 
cela  lui  semble  devoir  être  éternel.  Aucune 
inquiétude  de  l’avenir  ne  vient  la  troubler  j 
elle  provofjueroit  avec  une  égale  témérité  et 
la  douleur  et  la  mort;  elle  n’entend  ]ias  même 
comment  la  lente  vieillesse  pourra  un  jour 
atteindre  la  vie  : tantôt  profondément  abattue 
par  la  plus  foible  contrariété  , accablée  du 
sentiment  trop  vif  de  son  existence  ^ le  cœur 
consumé  de  désirs  qn’elle  ne  peut  satisfaire  , 
elle  s’enivre  des  douleurs  qu’elle  s’est  créées , 
et  ne  voit  plus,  dans  ce  môme  présent,  qu’une 
éternelle  durée  de  peine.s  dont  aucun  retour 
à de  plus  douces  pensées  ne  vient  calmer  le 
désespoir.  C’est  alors  qu’égarée  par  sa  sensi- 
bilité , on  la  voit  s’abandonner  à cette  mé- 
lancolie religieuse  qui  lui  fait  reclierclier  les 
déserts  , les  plus  profondes  solitudes  , et  qui 
ne  la  ravit  ainsi  vers  le  ciel  que  sur  l’aîle 
des  illusions  de  la  terre. 

Toiq’ours  agitée,  toujours  occupée  à sentir, 
elle  n’a  aucuns  moyens  de  revenir  sur  elle- 
même  parla  réflexion.  Voilà  l’unique  cause  de 
tous  ces  défauts  , que  lui  ruju'oclie  l’agade  la 
raison,  si  souvent  injuste  envers  elle.  Ici  , 
comme  à toutes  les  autres  éjiorpies  de  notre 
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durée,  pour  les  dél'auts  niême  qn’elic  semble 
leur  avoir  attachés,  la  nature  a eu  scs  lins  , 
c’est  à nous  de  les  voir.  Ici  , par  excnqJe  , 
elle  n’a  tant  donné  à la  jeunesse  et  en. 
désirs  et  en  moyens , que  ])arcc  ([u’ello  a 
voulu  que  cet  â^c  fut  celui  qui  en  éjn’ouvant 
toutes  les  facidtés,  en  éfmrant  toutes  les 
alïections,  ne  laissai  plus  rien  à redouter  du 
tumulte  des  sens  pour  rap;e  qu’elle  destlnoic 
à être  celui  de  la  raison.  N’allons  pas  croire, 
avec  toute  notre  prétendue  sagesse  , que  nous 
puissions  rien  changer  à ce  plan.  Nous  avons  , 
et  il  faut  que  cela  soit  ainsi , notts  avons  , 
dis-je,  constamment  à l’aire  à un  torrent 
impétueux  qiil  bientôt  renverseroit  toutes 
les  digues  que  nous  tenterions  de  lui  oppo- 
ser. N’ayons  d’autre  intention  cpie  celle  de 
le  diriger,  si  nous  voulons  prévenir  tous  les 
désastres  qu’il  peut  causer  en  débordant  sur 
le  reste  de  la  vie  , en  inondant  de  vices  et 
de  maux  les  autres  âges.  A" ces  épof[ues  plus 
éloignées,  on  ne  voit  tant  d’insensés  que 
pour  avoir  voulu  faire  à celle-ci  des  sages 
contre  nature. 

On  peut  généralement  remarrjuer  qu’un 
jeune  homme  ne  s’occupera  des  travaux 
quelconques  d’une  profession  sédentaire , 
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que  contraint , ou  par  la  foiblesse  de  sa  cons- 
titution, ou  par  la  dure  nécessité  qui  ne  lui 
laissera  pas  la  liberté  du  choix.  Nous  en  avons 
vu  la  raison  dans  cette  surabondance  du  prin- 
cipe de  la  vie  et  du  mouvement  que  sa  dis- 
sipation seule  peut  calmer.  Il  est  donc  à la 
fois  aussi  cruel  qu’absurde  de  vouloir  le  cor- 
riger entièrement  des  prétendus  défauts  qui 
tiennent  à cette  cause  , quelque  contraires 
qu’ils  soient  d’ailleurs  à nos  vues  , en  s’ef- 
forçant de  l’assujettir  à des  occupations  pour 
lesquelles  la  nature  lui  inspire  tant  de  répu- 
gnance. Il  ne  se  prêtera  guères  avec  plaisir 
qu’à  celles  dont  l’objet  s’accordera  facile- 
ment et  avec  les  sensations  qu’il  reçoit  et 
avec  les  sentiments  qu’il  éprouve  ^ alors  il 
prendra  de  lui-même  leur  direction  , il  sur- 
montera , sans  peine  comme  sans  dégoût  , 
les  difficultés  d’un  travail  suivi  , et  la  fatigue 
de  la  plus  sérieuse  application. 

Il  s’enflammera  d’abord  pour  tous  les  arts 
agréables  , immédiatement  soumis  à l’empire 
de  l’imagination.  Il  voudra  être  poète  , pein- 
tre, musicien;  car,  sans  doute,  il  aura  toujours 
quelques  nouveaux  désirs  à exprimer  , quel- 
qu’image  chérie  à fixer , quehpies  accents 
de  plainte  ou  de  plaisir  à faire  entendre. 
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Ces  arts  ravissants  deviennent  alors , si  j’ose 
ainsi  m’exprimer , les  confidents  de  ses  pen- 
sées les  plus  secrettes,  de  ses  jouissances  et  de 
S|S  peines. 

Il  repoussera  donc  avec  ennui  toute  étude 
froide  et  sèche  qui  ne  dira  rien  à son  cœur 
ni  à son  imagination  ; on  aura  heau  lui  en 
vanter  l’utilité , il  n’en  pourra  rien  entendre, 
parce  qu’il  n’en  sentira  rien  que  le  dégoût. 

Tel  seroit  un  homme  à qui,  au  milieu  du 
tumulte  et  des  plaisirs  d’une  fête  , vous  vien- 
driez parler  d’affaires  j il  vous  prieroit  de 
mieux  choisir  votre  tems  , de  ne  pas  l’im- 
portuner, de  remettre  à un  autre  moment 
d’aiissi  sérieuses  occupations  , en  vous  invi- 
tant à prendre  votre  part , si  vous  le  pou- 
viez , de  la  joie  présente.  Eh!  ne  voyez-vous 
pas  que  le  jeune  homme  est  à ce  jour  de  fête 
de  la  vie  , jour  enchanteur  que  la  nature  lui 
a préparé  avec  tant  de  soins  au  sortir  de  ce 
long  sommeil  de  l’enfance  ? Ne  voyez-vous 
pas  comme  elle  s’est  parée  de  tous  ses  charmes 
pour  lui  en  faire  les  honneurs?  Ah!  ne  chan- 
gez pas  pour  lui  ce  beau  jour  en  un  jour  d’en- 
nui et  de  tristesse  ! suivez-le  seulement  avec 
toute  l’attention  de  l’intérêt  le  plus  tendre  , 
sans  le  troubler  j contentez-vous  de  le  diriger 
et  de  l’avertir  de  tous  les  dangers  de  rivresse. 
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Que  croiriez-vous  pouvoir  l'aire  de  mieux  en 
le  tourmentant?  Jlieu  , je  vous  en  préviens, 
fjue  de  le  contraindre  à vous  fuir  sans  vous 
écouter,  et  d’irriter  très-sérieusement  contre 
vous  cette, meme  nature^  avec  laquelle  je  voi^ 
conseillerai  toujours  de  n’avoir  rien  à démêler. 
Elle  veut  , impérieusement , qu’il  jouisse  de 
cette  lête  qu’elle  a ordonnée  pour  lui , et 
dont  elle  a lait  tous  les  frais  avec  tant  de  ])ro- 
dî^allté.  Mais  calmez-vous  , elle  a pris  soin 
dfen  lixer  la  durée.  Encore  (pielques  instants  , 
et  tout  sera  bientôt  désenchanté  ; le  lende- 
main sera  le  jour  de  la  raison  , où  , sans  que 
vous  vous  donniez  tantde  peines  pour  détruire 
riünsion  de  la  Amille  , les  olqets  paroitront  ce 
([u’ils  sont  , et  ne  laisseront  plus  que  des 
souvenirs. 

C’est  notre  impatience  qui  nous  poi’te  sans 
cesse  à vouloir  tout  déplacer  , et  à substi- 
tuer aux  loix  d’un  ordre  innnuablc  et  néces- 
saire celles  de  nos  convenances  et  de  nos 
fantaisies.  Nous  honorons  tout  cela  du  nom 
imposant  de  sagesse  , connue  si  notre  vraie 
sagesse  ne  devoit  pas  consister  à respecter 
ce  (jui  est  et  ne  ])eut  être  autrement.  Hélas  ! 
et  nous  avons  déjà  eu  ])lus  d’une  fois  l’oc- 
casion de  310US  en  convaincre,  c’est  ainsi  que 
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lions  traitons  comuie  défaut , qu’il  nous  pa- 
roît  important  de  redresser  , tout  ce  qui 
n’est  pas  d’accord  avec  notre  volonté  , et 
que  souvent  nous  transformons  en  vices  trop 
réels,  les  plus  lieureuses  qualités. 

Mais  quels  sont  donc  ces  défauts  que 
l’on  reproche  avec  tant  d’aii^reur  à la  jeu- 
nesse , et  de  l’accroissement  desquels  011 
paroît  tant  s’effrayer?  examinons -les  , de 
bonne  foi  , sans  préjugés  , voyons  , s’ils  sont 
de  nature  à nous  causer  tant  d’alarmes  , et  à 
nécessiter  tant  de  dépense  en  morale.  Il  s’agit 
d’abord  d’une  extrême  confiance  dans  ses 
moyens,  confiance  qui  ne  lui  permet  guères  de 
douter  d’aucune  sorte  de  succès  : viennent 
ensuite  l’impétuosité  qui  la  précipite  toujours 
vers  de  nouvelles  jouissances^  l’impatience  qui 
tend  sans  cesse  à briser  tout  ce  qui  fait  obs- 
tacle à ses  désirs  ; la  continuelle  irréflexion 
qui  lui  prépare  à chacpie  instant  une  faute 
nouvelle  : mais  n’en  déplaise  uses  guides,  si  peu 
indulgents  , tous  ces  défauts  tiennent  essen- 
tiellement  au  tems  même  avec  lequel  ils  passe- 
ront. Les  fastidieuses  remontrances  ne  pro- 
duiront guères  d’autre  effet  que  celui  de  la 
contrainte  , pour  le  moment  , sans  rien  ga- 
gner pour  l’instant  qui  suivra.  Appliquons 
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ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l’enfance  j car 
il  n’y  a guères  que  le  but  qui  soit  changé  , 
les  moyens  de  direction  sont  encore  ici  les 
même  et  d’une  égale  simplicité. 

Quoiqu’un  jeune  Iiomme  ait  la  raison  assez 
avancée  pour  vous  entendre  et  voir  très- 
clairement  les  suites  de  ses  fautes  ou  de  ses 
inconséquences  , ce  qui  est  une  seule  et  même 
chose  , voici  comment  il  arrive  que  votre 
moralité  n’a  pas  tout  le  succès  que  vous  en 
attendiez.  Il  conviendra  de  tout  avec  vous  j 
il  fera  plus  , il  vous  promettra  tout  ce  que 
TOUS  voudrez  , et  avec  la  plus  sincère  inten- 
tion de  tenir  parole.  Jusques-là  tout  va  bien, 
vous  êtes  fort  contents  l’un  de  l’autre  5 mais 
qu’une  nouvelle  occasion  de  chute  se  présente, 
il  ne  manque  pas  d’y  tomber  , et  ne  se  sou- 
vient guères  , qu’ après  , de  la  sage  moralité 
sur  laquelle  vous  comptiez  tous  les  deux. 
Vous  voilà  aux  champs  , tourmenté  du  re- 
gret d’avoir  perdu  toutes  les  belles  choses 
que  vous  avez  dites  , autant  que  do  la  crainte 
que  vous  cause  , pour  l’avenir  , l’oubli  d’une 
parole  si  solemnellement  donnée  et  si  subi- 
tement violée.  Vous  vous  emportez  , vous 
vous  désespérez  , et  avec  toute  votre  sagesse 
vous  dites  et  faites  d’ine;x ensables  folies.  Tout 
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retentit  de  vos  plaintes  et  de  vos  cris  : l’alarme 
est  générale  dans  votre  maison  et  dans  votre 

O 

lamille  , tout  est  perdu  ; vous  ne  voyez  plus 
dans  cet  enfant  qu’un  être  ingrat  , sujet’ 
éternel  de  peines  et  de  regrets.  Heureusement 
que  la  mère  va  parler  la  langue  de  la  ten- 
dresse au  coupable  , et  reparer  , de  tous  les 
côtés , le  mal  qu’a  produit  cette  étrange  scène  , 
quelque  philosophique  qu’elle  vous  paroisse. 

Daignez-donc  observer  qu’il  n’y  a ici  de 
véritable  mal  que  celui  de  tout  le  tapage  que 
vous  venez  de  faire.  Calmez-vous  , rassurez- 
vous  ; aucun  des  vices  que  vous  supposez  déjà 
si  ])roi'un dément  attachés  au  cœur  de  votre 
fils  n’a  été  la  cause  de  sachûte.  Cela  est  beau- 
coup plus  simple  que  vous  ne  le  croyez.  Il 
n’a  pas  cessé  d’être  de  bonne  foi  avec  lui- 
même  et  avec  vmus.  Il  est  tombé  , poussé  par 
sa  confiance  dans  ses  moyens  de  résistance  , 
confiance  aveugle  et  toujours  trom|:)ée  , ou 
eutraïué  par  cette  invincible  étourderie  qui 
ne  permet  alors  , que  très-rarement , à la 
raison  d’arriver  assez  à terris  pour  lui  répéter 
votre  leçon  et  l’avertir.  Comme  vous,  la 
raison  ne  vient  guères  qu’après  la  faute  pour 
le  gronder  et  l’accabler  d’inutiles  regrets  : ce 
ne  seroit  donc  pas  à elle  que  je  voudrols 
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top  jours  le  coiilier  , puisqu’il  faut  si  souvent 
finir  par  la  gronder  à son  tour  j mais  voyons 
ce  que  nous  pourrions  mettre  à sa  place  , pour 
le  moment , et  avec  jdiis  d’espoir  de  réiissir. 

Comme  la  nature  est  plus  que  de  moitié 
dans  tous  ces  désordres  qui  nous  causent  tant 
d’inquiétudcs,vcnon§à  elle  encore  comme  nous 
y sommes  déjà  venus  dans  un  autre  teins  où 
nous  avons  été  obligés  de  congédier  souvent 
la  querelleuse  sagesse,  qui  lait  toujours  grand 
bruit  pour  ne  remédier  à rien.  Deman,- 
dons-lui  comment  nous  devons  nous  y pren- 
dre pour  guider  un  peu  plus  sûrement  cette 
jeunesse  , qui  promet  tant  et  qui  tient  si  peu: 
cette  jeunesse  , dis-je  , qui  juiroît  être  son 
âge  favori,  et  dont  elle  sait  sûrement  le  secret. 

Sans  doute  qu’en  considérant  alors  avec 
plus  d’attention  les  sources  de  ces  défauts, 
nous  reconnoîtrons  , comme  je  l’avois  déjà 
soupçonné  , que  c’est  aussi  dans  ces  memes 
soTirces  d’où  découlent  les  plus  aimables  qua- 
lités, (ju’il  faut  aller  puiser  nos  moyens  de 
conduite.  La  loyauté  , la  franchise  la  plus 
pure  dans  les  actions  , la  plus  grande  fidélité 
aux  engagements  de  la  reconuoissance  et  de 
l’amitié  , une  extrême  sensibilité  aux  maux 
d’autrui , le  sacrihee  continuel  de  son  inté- 


rêt , un  courage  à toute  éjireuve  autre  que 
celle  des  plaisirs  , une  conliance  entière  dans 
ceux  qui  raccueillent  avec  iiididgcncc  , ])lus 
de  facilité  encore  à oublier  les  torts  des  autres 
que  les  siens  , en  tout  une  bonne  foi  ravis- 
sante J voilà  en  qualités  les  richesses  de  cet 
âge  heureux  , qualités  qui  sans  doute  suf  * 
lisent  bien  pour  compenser  ses  légers  défauts. 
Mais  comme  c’est  dans  le  cœur  qu’elles  ré- 
sident , c’est’.là  qu’il  faut  s’adresser  ^ et  non 
comme  on  le  fait  toujours  si  mal-adroite- 
mentà  la  tête,  oùiln’y  a personne  qui  puisso' 
encore  bien  nous  entendre. 

Dans  l’hypotlièse  d’une  faute  quelconque, 
voici  donc  comme  je  croirois  convenable  de 
me  conduire.  Loin  de  chercher  à en  aggraver 
les  torts  et  de  quereller  le  coupable  en  parlant 
toujours,  soit  à son  jugement  qu’il  ne  s’agit  pas 
de  redresser  , puisqu’il  voit  aussi  clairement 
que  moi  , pour  l’instant,  ce  qu’il  auroit  fallu 
faire  ou  éviter  : soit  à sa  volonté  , puis([u’elle 
convient  de  tout  comme  la  mienne  : je  le  plain- 
drais avec  intérêt  de  son  défaut  d’expérience  ; 
je  me  rappellerois  sur-tout  le  danger  qu’il 
y auroit  à paroître  soupçonner  ses  intentions, 
conséquemment  je  me  garderois  bien  de  l’ac- 
cuser, puisque  le  reproche  ne  peut,  avec 
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justice,  attaquer  que  rintention  ; je  ne  me 
contcnterois  pas  de  le  plaindre,  je  lui  propo- 
serois  mes  secours,  et  très- franchement , je 
lui  olfrirois  tout  ce  que  je  pourrois  faire  pour 
l’aider  dans  le  travail  de  la  réparation.  Je  suis 
tres-persuadé  que  s’il  existe  quelque  moyen 
de  le  préserver  d’une  rechute  , ce  ne  peut 
être  que  celui-là.  Je  ne  suis  pas  moins  per- 
suadé que  si  la  même  faute  revenoit,  ce  seroit 
avec  de  tels  regrets  , de  son  cê)té  , que  loin 
d’avoir  quehjue  chose  à leur  ajouter  , j’aurois 
au  contraire  beaucoup  à faire  pour  les  cal- 
mer. 

Quel  effet  produiroit  une  conduite  oppo- 
sée en  querelles , en  reproches  ? Ce  seroit  de 
nous  faire  courir  le  risque  d’altérer  ses  vertus, 
au  lieu  de  le  corriger  , de  lui  inspirer  plus 
d’aversion  pour  la  réiiaration  que  pour  le 
délit , de  le  rendre  faux  , hypocrite  , et  de 
substituer  ainsi  des  vices  durables,  je  ne  puis 
trop  le  répéter,  à des  défauts  qui  doivent 
bientôt  passer. 

Il  est  évident  que  la  crainte  de  l’humeur 
qu’il  s’attend  à trouver , annéantlt  sa  con- 
liance  ; et  ce  mal  seul  a des  suites  mille  fois  jdus 
funestes  que  celles  de  tous  ses  torts , quelque 
graves  qu’ils  paroissenC  être  ou  qu’ils  soient 
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môme  réellement.  En  effet , q n’arriver  a-t-il  ? 
qn’il  s’efforcera  Je  trouver  , et  à quelque  prix 
que  ce  soit  , tons  les  moyens  J’en  Jéroljer  la 
connoissance , Je  les  Jissimnler  , enlin  Je  les 
nier. 

Voilà  comme  il  perJra  les  vertus  premières 
qu’il  tenolt  Je  la  nature  j car  une  fois  engagé 
Jans  cette  malheureuse  voie,  rien  ne  lui  coûtera 
plus  en  mensonges,  en  tentatives  Je  toutes  les 
espèces  pour  échapper,  en  se  montrant  autre 
qu’il  n’est,  et  ce  sera  vous  seul  (ju’il  sera  un 
jour  en  Jroit  J’accuser  Je  tous  ses  vices.  Voyez 
Jonc  comme  au  lieu  Je  rien  rétablir,  vous 
achevez  Je  tout  gâter.  Tels  sont  les  tristes 
résultats  Jes  pesants  traités  Je  morale  mêlés 
Je  menaces , et  Je  ces  traitements  sévères 
Jesquels  vous  espériez  tant  Je  succès  j vous 
en  aurez  obtenu  Je  granJs  en  effet  ",  celui 
sur- tout  J.e  vous  être  Jonné  beaucoup  plus 
Je  peine  pour  le  Jépraver  , qu’il  ne  vous  en 
auroit  coûté  pour  en  faire  la  plus  parfaite  et 
la  plus  aimable  Jes  créatures.  Ah  ! cessons 
Je  tant  nous  inquiéter  Jes  Jéfauts  qu’apjiorte 
nécessairement  cette  saison  Jes  orages  , et 
qu’elle  doit  si  pronqitement  remporter  avec 
elle. 

La  confiance  , la  crainte  d’affliger  ceux 
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qu’il  aime , voilà  cloue  les  moyens  de  lé 
diriger  , moyens  que  nous  avons  déjà  si 
lieureusemcnt  employés  ])Our  conduire  l’en- 
fance,  et  que  nous  ne  pourrions  rejetter  ici 
sans  nous  exposer  au  danger  de  perdre  le 
fruit  de  tous  nos  soins.  Nous  devons  nous 
observer  avec  d’autant  plus  d’attention  , cjue 
nos  fautes  porteroient  aujourd’hui  des  coups 
dont  il  ne  seroit  plus  désormais  en  notre  puis- 
sance de  réparer  le  désoirdre. 

C’est  à l’éducation  de  l’adolescence  , bien 
entendue,  c[u’il  est  accordé  de  corriger  encore 
ce  que  celle  du  premier  âge  peut  avoir  laissé  de 
défectueux  mais  il  n’en  est  plus  de  même  ici, 
bientôt  il  ne  sera  plus  teins  de  revenir  sur 
nos  pas.  Ce  second  êge  va  nous  échapper, 
et  bientôt  il  ne  nous  restera  que  le  regret  de 
l’avoir  méconnu. 

Mais  on  me  dira  , et  il  est  essentiel  de  pré- 
venir une  objection  que  l’on  ne  maricpiera  pas 
de  faire  : de  ce  que  ces  principes,  d’une  dou- 
ceur si  constante  , puissent  s’appliquer  avec 
succès  à quelques-uns  de  ces  caractères  heu- 
reux que  donne  la  nature  , est -il  raisonnable 
de  croire  qu’ils  suffiront  jamais  pouè  en  cor- 
riger et  réformer  tant  d’autres,  dont  les  incli- 
nations  -vicietlses  ne  peuvent  être  réprimées 
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et  contenues  que  par  la  violence  et  la  crainte? 

Je  conviens  d’abord,  et  sans  doute  il  y 
auroit  de  la  mauvaise  loi  à le  nier  , qu’il  est 
mallieureusemeiit  un  trop  grand  nombre 
d’hommes  fpii,  au  premier  coup-d’œil,  doivent 
nous  paroître  avoir  été  primitivement  aiissi 
dépravés  au  moral,  qu’il  en  est  de  déformés 
au  physique.  La  nature  procréeroit-elle  donc 
des  monstres  dans  ce  premier  ordre  comme 
dans  le  second  ? Cette  question  n’est  ]ias 
eiicore  si  parfaitement  résolue  que  l’on  ne 
puisse  se  croire  en  droit  de  conserver  f[uelques 
doutes  ; ce  qui  suffit  pour  nous  engager  à la 
traiter  avec  beaucoup  de  réserve.  Admettons, 
pour  un  instant  , qu’il  existe  de  ces  être  viciés 
même  dès  leur  formation  première  , au  moins 
voudra-t-on  bien  aussi  accorder  qu’ils  sont 
heureusement  très-rares , et  rpie  ce  n’est  pas 
là  une  donnée  d’après  laquelle  oii  puisse  éta- 
blir un  système  général  d’éducation. 

Il  est  sans  doute  plus  commun  de  nous  voir 
corrompre  ce  quenousrecevonSjdepuretdebon 
dans  sa  première  origine.  Nous  pouvons  donc 
assurer  que  tant  de  corps  mal-tournés,  d’esprits 
de  travers,  et  de  cœurs  viciés,  nesontguère  que 
les  produits  de  notre  inconduite  dans  l’ordie 
moral  comme  dans  l’ordre  physique , enliu 
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des  vices  etdes  erreurs  do  nos  systèmes.  Mais  je 
vais  pins  loin  : lut-il  même  question  d’une  dé- 
lectuosité  organique  ou  du  germe  d’un  vice 
moral  ^ queltjue  profonde  cju’il  plût  d’en  sup- 
poser la  cause  , encore  le  ])lus  sûr  seroit-il  de 
recourir  aux  principes  ([ue  nous  avons  déve- 
loppés. Je  doute  que  là  où  l’on  ne  pourra 
tirer  aucun  fruit  de  leur  apjilication  , on  ait 
quelque  chose  à espérer  des  moyens  de  vio- 
lence que  l’on  croit  si  faussement  devoir  em- 
ployer. 

D’ailleurs  , ce  n’est  plus  d’éducation  qu’il 
s’agit  lorsqu’on  suppose  une  désorgajiisation 
complette  , une  l'olie  décidée  ou  une  habitude 
aussi  volontaire  que  constante  du  vice.  Il  n’y 
a plus  alors  de  régime  ni  d’institution  raison- 
nable à proposer  , il  ne  faut  plus  que  des  chaî- 
nes pour  contenir  les  lois,  et  des  châtiments 
pour  réprimer  les  coixpables  j mais  encore 
une  fois  , ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit.  Je 
dirai  donc  que  , dans  tous  les  cas  où  l’on 
peut  se  flatter  de  quelqu’espoir  , il  n’y  a 
rien  de  mieux  à faire  que  de  se  remettre  le 
plus  promptement  jxossible  sur  la  voie  que 
je  viens  d’indiquer. 

Combattez  les  désordres  ]diyslques  par  des 
soins, beaucoup  plus  que  par  ce  qu’il  plaît  trop 
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cqmmunément  cVlionorer  du  nom  de  traite- 
ments selon  l’art , et  sur-tout  éloignez  ce  f[ui 
])eut  contrarier  le  principe  de  la  \le.  Com- 
battez encore  les  vices  moraux  par  des  soins  , 
par  une  continuelle  attention  à ménager  , ù 
ranimer  cette  sensibilité  précieuse , vrai  et 
seul  principe  de  la  vie  morale  et  l’aine  de 
toutes  les  vertus. 

En  suivant,  toujours  exactement  ces  rapports 
si  faciles  à remarquer  entre  les  deux  ordres 
qui  se  partagent  notre  existence  , j’ajouterois 
que  si  les  moyens  de  réparer  , de  rétablir 
les  organes  auxquels  tient  l’action  physique 
de  la  vie,  sont  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
conserver  , les  moyens  à employer  pour  réfor- 
mer les  défauts  et  les  vices  doivent  être  aussi 
les  mêmes  que  ceux  qui  entretiennent  et 
conservent  les  vertus.  On  voit  que  des  deux 
côtés  le  moyen  de  la  guérison  n’est  pas  dis- 
tinct de  celui  de  la  conservation  : on  recon- 
noît  en  même-tems  que  tous  les  traitements 
violents  qui  ne  tendent  jamais  qu’à  détruire  , 
au  lieu  de  réparer  , doivent  être  rejettés  , que 
les  succès  qu’ils  paroissent  avoir  quelquefois 
sont  de  courte  durée  , et  qu’ils  finissent  tou- 
jours infailliblement  par  étouffer  et  la  vie  et 
la  moralité. 
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Retenons  bien  cette  vérité  importante  : où 
commence  l’empire  de  la  crainte , là  finit 
celui  de  la  confiance  et  de  l’amour.  La  jeu- 
nesse qui  vient  à la  suite  d’une  enfance  soi- 
gnée de  manière  à ne  nous  point  laisser  de 
regrets  , sera  facile  à conduire  par  les  memes 
moyens.  Nous  saurons  que  dans  ces  routes 
nouvelles  où  nous  allons  suivre  l’iiomme  , 
nous  devons  nous  attendre  à de  fréqueiits 
orages  , à de  violentes  tempêtes  , que  plus 
d’une  fois  nous  aurons  à craindre  le  nau- 
frage J mais  ce  que  nous  pouvons  savoir  aussi , 
c’est  que  nous  le  sauverons  de  tous  les  écueils 
qui  le  menacent , si  nous  sommes  fidèles  aux 
principessisimplesd’après  lesquels  nous  devons 
le  gouverner.  Nous  reconnoîtrons  que  nous 
avons 'également  à nous  défier  et  des  folles 
inquiétudes  qui  nous  troublent  presque  tou- 
jours à l’aspect  d’un  péril  imaginaire  , et  de 
cette  funeste  présomption  qui  nous  aveugle  si 
souvent,  et  nous  précipite  dans  de  véritables 
dangers. 

Ces  réflexions  peuvent  généralement  s’ap- 
pliquer à l’éducation  de  la  jeunesse  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  en  observant , comme  nous 
l’avons  déjà  fait , de  les  diriger  d’une  manière 
conforme  à leur  destination.  Car  n’oublions 
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jamais  qu’il  n’y  a rien  de  bien  qne  ce  qui 
est  à sa  place. 

Voyez  ce  couple  charmant  sorti  des  limites 
d’une  heureuse  enfance  , s’élancer  au  milieu 
des  jeux  et  des  grâces  vers  cet  âge  délicieux 
de  la  vie.  Quel  ravissant  spectacle  ! la  sinipli- 
'cité  et  l’imiocence  de  leurs  premières  années 
brillent  encore  sur  leur  front  avec  toute  l’ex- 
pression de  ce  bonheur  dont  leur  éducation  a 
été  accompagnée.  La  contrariété,  là  gêne  , 
n’ont  altéré  en  rien  ni  la  beauté  primitive 
de  leurs  traits  , ni  les  élégantes  proportions 
de  leurs  formes  j c’est  ainsi  qu’ils  s’avancent 
vers  la  jeunesse , comblés  dé  toutes  les  faveurs 
de  la  nature  , mais  dans  l’ordre  qui  convient  à 
chacun. 

Bientôt  du  contrasté  même  de  leurs  péidec- 
tions  va  naîtrë  l’ènchantemérit  de  leurs  rap- 
ports et  se  former  pour  eux  une  existence 
•commune  en  délices  et  en  peines.  Contem- 
plez d’un  côté  la  force  et  l’audace  j de  l’autre, 
la  timidité  , la  foiblesse.  Par  quel  charme  se- 
cret des  qualités  si  contraires  vont- elles  s’unir 
au  point  de  ne  plus  nous  laisser  voir  dans 
deux  êtres  si  distincts  qu’un  seril  être  qui 
n’aura  plus  'qu’une  pensée  et  qu’un  désir  ? 
■Ah,  encore  une  fois  , ne  dérangeons  rien. 
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Que  le  jeune  homme  se  livre  aux  exerci- 
ces les  plus  pénibles  , qu’il  brave  tous  les 
dangers  , qu’il  l'rancliisse  tous  les  obstacles  , 
qu’il  obéisse  à sa  destinée.  N’apellez  plus  sa 
franchise  , grossièreté  j son  insouciance , in- 
sensibilité ; sa  légèreté  , déso])ëissance  ; 
son  impétuosité  , brusquerie  j ni  son  oubli 
de  vos  pésantes  remontrances,  ingratitude. 
Rélléchissez  un  instant  sur  ce  qu’il  doit  être  , 
et  vous  serez  ravi  de  le  voir  ce  qu'il  est  ; 
il  ne  restera  plus  .aucun  de  ces  défauts  qtie 
votre  impatience.seule  avoit  créés.  Je  vous  le 
répète  encore  , ne  vous  adressez  jamais  à sa 
tête  , mais  toujours  à son  cœur  : vous  verrez 
comme  il  vous,  répondra. 

Conservez  soigneusement  à la  jeune  fille 
cette  timidité,  cette  pudeur,  qui  viennent 
remplacer  la  naïveté,  l’étourderie  du  premier 
âge  : oes  nouvelles  compagnes  que  lui  donne 
la  nature  doivent  être  ses  plus  sûres  ins- 
titutrices. Ne  les  faites  pas  fuir  en  vou- 
lant leur  associer  des  grâces  étrangères.  Ne 
troublez  pas  leurs  leçojis  de  vos  imT)ortiines 
observations.  Ah  , sur-tout , ménagezson  em- 
barras , accueillez  ses  soiq^irs  , ne  cherchez 
pas  à combattre  avec  une  si  effrayante  aus- 
térité ce  premier  trouille  , dont  la  cause  lui 
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est  encore  inconnue;  que  le  sein  de  sa  mère 
soit  le  premier  asyle  où  elle  ])uisse  se  réfu- 
gier avec  confiance  et  se  remettre  du  tourment 
de  ces  pénibles  agitations  ; quelle  y trouve  une 
amie  qui  se  rap]ielle  assez  sincèrement  cette 
première  épreuve  , pour  bien  l’entendre.  Elle 
n’a  pas  , comme  le  jeune  homme  , contre  le 
tumulte  Intérieur  de  ce  nouvel  état,  la  res- 
source si  puissante  de  la  dissipation.  Ce  mo- 
ment, au  contraire,  est  celui  où  la  nature  la 
tient  plus  captive  , accroît  sa  timidité  habi- 
tuelle et  enchaîne  jusqu’à  ses  regards.  Il  le 
falloit  ainsi  jmur  donner  plus  de  puissance  à 
ses  charmes  ; mais  arrêtons-nous  , c’est  sur 
l’expérience  et  la  tendresse  des  mères  que  la 
nature  s’est  entièrement  reposée  des  soins  de 
cette  partie  si  importante  de  l’éducation  , c’est 
à elles  seules  qu’elle  en  a confié  le  secret. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l’état 
auquel  paroît  être  appellé  plus  particuliè- 
rement l’âge  que  nous  venons  d’observer  ; 
état  dont  la  destinée  est  encore  confiée  aux 
parents.  Le  plus  saint  des  contrats,  le  mariage, 
exige  dans  son  objet  et  dans  ses  suites  un 
accord  de  conditions  morales  et  physiques  , 
sans  lesquelles  il  devient  dans  ces  doux  ordres 
^ne  cause  maUieureusement  trop  féconde  de 
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maux  impossibles  à réparer  , qui  s’étendent 
en  regrets , et  en  souffrances  de  tous  les  genres 
jusqu’au  dernier  terme  de  la  vie,  soit  que  l’on 
en  conserve,  soit  quel’on  en  brise  le  lien.  Tout 
ce  que  les  parents  ont  fait  jusqu’ici  pour  le 
bonheur  de  leurs  enfants  est  à jamais  perdu, 
sans  doute,  s’ils  négligent  les  soins  qu’ils  leur 
doivent  à cette  époque  si  intéressante. 

La  première  des  conditions  est  queles  jeunes 
époux  aient  également  atteint  le  point  où 
la  nature  a bien  affermi  leur  constitution  : 
ce  point  se  trouvera  être  aussi  celui  oii  la 
raison  , délivrée  du  tumulte  de  ces  premières 
impressions  que  j’ai  essayé  de  peindre , pourra 
connoître  l’importance  de  ses  engagements. 
Comme  la  nature  elle-même  l’indique  , il  ne 
faut  que  la  consulter  , si  l’on  veut  n’avoir 
rien  ù redouter  des  inconvénients  attachés  à 
des  unions  trop  précoces.  Je  ne  m’occuppe- 
rai  pas  d’observations  plus  détaillées  sur  le 
rapport  des  âges  , la  conformité  des  goûts  , 
l’accord  des  penchants  ; sans  doute  que  les 
parents  sentiront  la  nécessité  de  faire  à ces 
grandes  convenances  le  sacrilice  de  toutes 
celles  f[ui  ne  tiennent  qu’à  des  arrangements 
particuliers. 

Qui  pourroit  dcteriuhier  , dans  la  suite 
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même  de  plusieurs  générations  , le  terme  où 
s’arrêtera  l’iniluence  mallieureused’un  hymen 
contracté  sous  de  fâcheux  auspices  ? tiélas  ! 
tous  les  maux , tous  les  désordres  qui  s’écou- 
leront de  cette  funeste  source,  se  reverseront 
peut-être  encore  sur  celles  de  ces  générations 
qui  vous  en  paroissent  aujourd’hui  le  plus 
éloignées,  et  que  votre  imagination  même 
n’atteint  pas.  Oui,  je  vois  la  vie  entière  de 
d’espèce  humaine  comme  un  lleuve  qui  , en 
traversant  les  siècles  , entraîne  , sans  cesse  , 
dans  son  cours  et  dépose  sur  les  générations 
inférieures  le  limon  impur  de  celles  qu’il  a 
déjà  parcourues.  Il  roule  éternellement  avec 
lui  leurs  vices  , et  jusqu’à  leurs  habitudes. 
Ce  qui  est  vrai  pour  les  nations,  l’est  avant 
tout  pour  les  races  particulières  qui  forment 
les  nations.  Ali  ! ne  troublons  point,  n’em- 
poisonnons pas  les  eaux  de  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  nous.  Que  nos  alliances  soient 
telles  que  les  races  futures  qui  en  recevront 
la  vie  , n’aient  pas  à nous  reprocher  de  la 
leur  avoir  transmise. 

La  continuité  des  ressemblances  , la  pro- 
pagation des  difformités,  des  maladies,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  cette  inlluence  dans 
l’ordre  puiement  physi(|ue.  Je  n’en  doute 
pas  plus  dans  la  propagation  des  vices  qui 
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clépraTcnt  le  moral  , quelque  dllïlclle  qu’il 
paroisse  être  de  remonter  à leur  origine. 
Tout  échappe  à notre  vue  si  bornée  dans 
l’espace  et  le  teins , mais  rien  ne  s’y  perd 
véritablement. 

Tout  ce  que  nous  semons  , en  bien  on  en 
mal  , finit  tôt  ou  tard  par  éclore  et  par  fee 
développer  en  bonheur  ou  en  souffrances. 
Il  semble  que  nous  soyions  tous  également 
solidaires  les  uns  pour  les  autres  dans  le 
sens  de  l’expiation  et  de  la  récompense. 
Ainsi  pour  terminer,  la  vie  dans  tous  ses 
rapports  physiques  et  moraux  , n’est  qu’un 
héritage  que  nous  recevons  de  nos  parents 
avec  les  bénéfices  et  les  charges  dont  leur 
bonne  ou  mauvaise  conduite  l’a  composé^ 
que  nos  descendants  recevront  de  nous 
aux  memes  conditions  , et  sans  que  la  nature 
nous  fasse  £rrace  d’aucune. 

ÎJ 

Mais  le  rêve  de  la  jeunesse  s’évanouit  , 
l’imagination  s’éloigne  avec  ses  brillantes  il- 
lusions. Contentons-nous  de  queh[ues  heu- 
reux souvenirs  : ne  regrettons  pas  trop  vive- 
ment ce  jour  de  fête  de  la  vie,  car  il  n’étoit 
pas  sans  orages.  Le  jour  pur  et  calme  de  la  rai- 
son va  lui  succéder  : déjà  sa  douce  lumière 
dissipe  ces  restes  de  nuages  qui  voiloient  le 
ciel  brûlant  de  la  veille.  AGE 
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Ici  l’homme  est  au  ])liis  liaut  degré  de 
perfection  de  sa  nature.  Tel  on  nous  le  peint 
au  moment  où  appelé  du  néant  à l’existence  , 
il  s’élança  plein  du  sentiment  de  la  vie  , des 
mains  fécondes  du  créateur.  C’est  à ce  point 
que  nous  devons  nous  hâter  de  le  saisir  , si 
nous  voulons  rechercher  ce  qu’il  est , ce  qu’il 
peut  et  doit  être.  En-decà , au-delà  de  cette 
époque  de  sa  durée , nous  ne  rencontrons 
qu’une  créature  imparfaite , qui  croît  ou 
dépérit  sensiblement  : ici  seulement  nous 
trouvons  l’homme  ( 25  ). 

Son  corps  est  parvenu  à la  hauteur  qu’il 
doit  avoir  , ses  formes  sont  déterminées  j sa 
physiouojnie  a reçu  tout  le  caractère  d’ex- 
pression  qui  lui  est  projire , il  jouit  de 
toutes  ses  forces  : ses  sens  n’ont  plus  rien  à 
gagner , tous  ses  moyens  , au  pliyslque  et 
au  moral,  sont  dans  la  plus  parfaite  cor- 
respondance entr’eux  , et  dans  la  plus  juste 
; proportion  avec  remjiloi  qu’il  doit  en  faire  j 
:.son  maintien  calme  et  assuré  n’est  plus  trou- 
blé par  ces  mouvements  impétueux  de  la 
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jeunesse  qui  tenoient  à la  surabondance  .du 
])rincipe  de  la  ^vie  : moins  sensible,  peut-être, 
mais  aussi  moins  distrait  par  les  impressions 
extérieures,  il  revient  plus  souvent  par  la 
meme  pensée  à l’étude  de  ses  rapports  : c’est 
plus  par  l’intelligence  , aujourd’hui,  que  par 
le  cœur  , qu’il  hii  est  accordé  de  les  connoître. 
Tout  ce  qu'’il  vient  d’acquérir  devient  la 
matière  de  ses  réllcxions  et  de  ses  jugements. 
Tant  que  les  seules  impressions  des  sens  ont 
été  nécessaires  au  développement  de  ses  fa- 
cultés et  à son  expérience  , il  leur  a été  livré 
tout  entier.  La  raison  qui  l’auroit  occupé  à 
les  combiner,  auroit  été  de  trop  alors,  mais 
aujourd’hui  c’est  à elle  de  mettre  l’ordre  au 
milieu  de  tant  de  richesses,  et  de  lui  indiquer 
l’usage  qu’il  doit  en  faire.  Elle  domine  à son 
tour  sur  les  sens  , et  ne  répond  plus  qu’à 
ceux  de  leurs  rapports  qu’elle  veut  admettre. 

Quelle  admirable  économie  de  la  nature  dans 
cette  distribution  des  facultés  de  chacun  des 
âges  de  la  vie,  pour  les  faire  concourir  avec 
tant  de  sagesse  et  parvenir  avec  tant  de 
sûreté  aux  lins  communes  ([u’elle  se  propose  ! 
Voyons  , ])our  mieux  sentir  encore  la  vérité 
des  principes  que  nous  avons  précédemment 
établis,  ce  que  seroient  l’enfance  et  la  jeu- 


ne6se  sans  tous  ces  prétendus  defauts  qu’on 
leur  reproche  , si  elles  étoient  en  un  mot 
autres  qu’elles  ne  sont. 

Supposons  cette  raison  toute  Ibrmée  dans 
un  enl'ant , si  toutefois  elle  pouvoit  être  jamais 
autre  chose  que  le  résidtat  de  l’accroisse- 
ment et  de  l’ensemble  de  toutes  les  facultés  : 
(jue  sortiroit-il  de  cette  monstrueuse  ]iy])0- 
thèse  ? Un  être  également  à char<z;e  et  à lui  et 
aux  autres  , qui  ii’existeroit  ainsi  que  pour 
être  constamment  tourmenté  par  le  sentiment: 
de  sa  foiblesse  , qui  n’auroit  plus  rien  de 
ces  grâces  , de  ces  charmes  cjui  appellent  les 
secours  étrangers  avec  un  inteiêt  si  puissant, 
qui  périroit  bientôt  dans  l’abandon  et  les 
angoisses  du  plus  effrayant  désespoir.  Sup- 
posons dans  le  sens  contraire  tout  ce  délire 
si  aimable  de  l’enfunce  prolongé  jusqu’à  l’âge 
de  la  lôrce  , nous  aurons  alors  un  être  furieux 
ou  iinbécüle,  ou  tous  les  deux  ensemble,  qui, 
aji  jjrcmier  asj)ect,nous  fera  reculer  de  dé- 
goût et  d’horreur. 

Avouons  donc  que  rien  ne  pou  roi  t être 
mieux  que  de  diriger  les  progrès  de  l’intelli- 
gence et  de  toutes  les  facultés  (jui  lui  sont 
relatives  , en  proi)ortion  de  l’accroissement 
des  forces  et  des  progrès  des  facultés  d'i  corps  ; 
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de  ne  point  presser  les  uns  aux  dépens  des 
autres  5 enfin  , de  maintenir  entr’eux  la  plus 
parfaite  correspondance.  Saclions-nous  gré 
d’avoir  respeclé  les  lois  de  cette  harmonie 
dans  les  secours  que  nous  avons  donnés  aux 
premiers  âges  , et  de  n’avoir  presque  rien 
fait  que  d’attendre  l’homme  que  nous  promet- 
toit  la  nature.  Le  voilà  tel  qu’elle  nous  l’a 
promis  : elle  ne  nous  a pas  trompés.  Ce  mo- 
ment , où  la  raison  doit  seule  commander  , 
nous  est  indiqué  par  celui  où  le  corps  a pris 
son  entier  accroissement,  où  elle  ne  peut 
plus  nuire  à rien  et  où  rien  ne  peut  plus  lui 
nuire.  Son  tour  est  arrivé,  parlons-lui  le  lan- 
gage  qui  lui  est  propre  , et-  qu’au] ourd’iiui 
seuJeinent  elle  peut  entendre. 

Mais  avant  d’étudier  l’homme  dans  l’usaae 
qu’il  fait  de  cette  éminente  faculté  , consi- 
<lérons-le  d’abord  un  instant  dans  l’ordre 
de  ses  rapports  physiques  , et  clierchons 
quelle  est  la  place  qu’à  cette  première  vue  il 
paroît  convenalde  de  lui  donner. 

De  ce  qu’il  ait  beaucoup  de  ces  rapports 
communs  avec  les  animaux , de  ce  qu’il 
croisse  et  dépérisse  comme  eux , de  ce  qu’il 
puisse  marcher  sur  ses  deux  mains  et  sur  ses 
deux  pieds  à la  fois  comme  les  quadrupèdes  , 
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de  ce  qu’enlin  il  ressemble  pins  particuliè- 
rement à quelques-uns  d’eux  dans  le  détail  de 
plusieurs  parties  de  son  organisation  ; en 
conclurons-nous  J comme  l’ont  fait  certains 
naturalistes  , qu’on  doive  le  rap]iorter  à une 
de  ces  espèces  de  l’animalité , et  ne  lui  ac- 
corder d’autre  supériorité  que  celle  d’une 
orf^anisation  plus  parfaite  ? 

Non  , sans  doute  ^ cette  manière  de  classer 
les  êtres  n’est  pas  celle  que  nous  suivrons. 
Il  ne  nous  faut  pas  tant  de  recherches  pour 
découvrir  le  rang  que  nous  devons  lui  assi- 
gner. Un  regard  nous  suffit  pour  reconnoître 
le  caractère  de  prééminence  qui  brille  dans 
tous  ses  traits.  Son  attitude  seule  ne  ]3ermet 
])as  à l’œil  le  moins  observateur  de  le  con- 
fondre avec  aucune  des  espèces  animées,  pas 
même  avec  celles,  des  quadrumanes , qui  pa- 
russent d’abord  le  plus  s’en  rapprocher. 

Ues  observations  plus  particulières,  faites  à 
la  suite  de  ce  premier  jugement,  nous  démon- 
trent que,  si  les  individus  de  ces  dernières  es- 
pèces se  redressent  quelquefois  , ce  n’est  que 
pouf  attaquer  ou  se  défendre  , ou  enfin  pour 
atteindre  les  objets  de  leurs  appétits  : bientôt 
ils  retombent , forcés  par  la  contrainte  qu’ils 
éprouvent  à reprendre  leur  allure  habituelle. 
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Les  formes  , les  proportions  de  leurs  membres, 
les  divers  modes  de  leurs  articidations  , tout 
atteste  que  l’attitude  droite  n’est  pas  leur 
attitude  ordinaire  (20). 

Celle  de  l’iiomme  , quoi  qu’il  en  soit  de 
tant  de  récits  contraires , aussi  fabuleux  qu’ab- 
surdes , est  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  teins  , de  marcher  droit  , la  tête  élevée  , 
embrassant  à la  fols  , d’un  seul  regard,  et 
la  terre  et  les  deux. 

La  main  ne  lui  a donc  pas  été  donnée  pour 
servir  de  point  d’appui  au  corps.  Non  , elle 
est  destinée  à de  plus  nobles  usages  : instru- 
ment presqu’inmiédiat  de  rintelligence  , elle 
est  douée  d’un  sentiment  exf[uis  pour  rece- 
voir cf  transmettre  les  impressions  les  plus 
délicates.  C’est  par  l’usage  de  cet  organe 
merveilleux  qu’il  adapte  tout  à ses  jouis- 
sances , qu’il  exécute  et  réalise  tous  les  pro- 
diges de  son  imagination,  qu’il  semble,  si 
j’ose  ainsi  m’exprimer , délier  la  nature  et 
concourir  avec  elle  , par  les  chels-d’œuvre 
des  arts  les  plus  étonnants. 

L’homme  est  inférieur  en  masse  , en  force 
réelle  , à telle  espèce  ; en  vitesse  , en 
légèreté  , à telle  autre  5 mais  il  est  sujiérieur 
à toutes  par  l’accord  qu’il  sait  mettre  entre 
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ses  moyens  d’action.  Son  oroanlsation  se 
prête  avec  tant  de  l'acüité  à ce  (pie  lui  de- 
mande son  intelligence  , f|nc  bientôt  les  se- 
cours étrangers  qu’il  leur  associe,  semblent  lui 
être  aussi  naturels  que  ceux  qu’il  tire  de 
ses  propres  facultés.  Ainsi  ses  armes  , par 
l’adresse  avec  laquelle  il  les  manie  et  en  di- 
rige l’usage  , paroissent  faire  partie  de  lui- 
même  : les  animaux  qu’il  va  combattre  ne  lui 
en  présentent  ]ias  d’aussi  terribles  : nous  les 
voyons  tomber  à ses  pieds  , frappés  de  coups 
qui  , par  leur  rapidité  et  leur  violence  , ne 
peuvent  se  comparer  qu’à  ceux  de  la  foudre. 

Il  trouve  à la  fois , dans  sa  volonté  et 
dans  son  courage,  de  nouvelles  forces  pour 
étendre  les  facultés  du  corps  au-delà  même 
de  ce  que  Ton  croit  à peine  possible.  On 
diroit  qu’il  lui  est  accordé  de  se  faire  i:i]ie 
autre  nature  par  l’habitude  et  l’exercice.  Ce 
que  l’on  nous  raconte  de  la  vitesse  <[ue  cer- 
tains peuples  sauvages  acquièrent  à la  course, 
nous  paroîtroit fabuleux,  si  cesrécitsn’étoient 
attestés  de  manière  à ne  nous  laisser  aucun 
doute  raisonnalile , si  d’ailleurs  nous  n’avions 
pas  des  exemples  de  cette  même  vitesse  dans 
nos  coureurs,  qui  devancent  les  chevaux  et 
qui  peuvent  soutenir  plus  Ion  g -teins  cet 
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exercice.  Il  en.  est  ainsi  de  la  force  , qu’il 
peut  augmenter  à un  degré  surprenant. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  por- 
ter des  fardeaux  du  ])oids  desquels  seroient 
accablés  d’autres  hommes  plus  forts  en  appa- 
rence , et  peut-être  réellement  tels  , mais 
moins  exercés.  Ce  que  nous  observons  ici  de 
la  vitesse  et  de  la  l'orce  ^ peut  également  s’ap- 
pliquer à la  légèreté  , à la  souplesse  , à mille 
autres  qualités  qui  sont,  dans  l’homme,  suscep- 
tibles d’accroissement  à un  point  qu’on  n’a 
pu  encore  fixer.  Ce  que  les  voyageurs  nous 
rapportent  desprodigesopérés  parles  bateleurs 
Indiensnenous  paroîtroitpasmoins  au-delà  de 
toute  vraisemblance  , si  nous  n’avions  encore 
sous  les  yeux  de  ces  mêmes  prodiges  de  force 
et  d’adresse.  Cette  perfectibilité  , dans  l’ordre 
physique  comme  dans  l’ordre  moral,  est  une 
de  ces  grandes  différences  qui  séparent  à 
jamais,  et  de  la  manière  la  plus  sensible,  l’es- 
pèce humaine  de  toutes  les  espèces  animées. 

S’il  étoit  quelque  chose  qui  pût  l’en  rap- 
procher, et  faire  douter  de  la  supériorité  de 
ses  avantages  , ce  seroit,  il  faut  l’avouer  , 
cet  étrange  abus  qu’elle  fait  si  souvent  de  ses 
plus  nobles  facultés  pour  se  rabaisser  elle» 
i|iême  à leur  niveau. 
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Maïs  jettons  encore  un  regard  sur  ces 
quadrumanes  qui  , sous  quelques  rapports  , 
ont  avec  nous  une  sorte  de  ressemblance,  et 
reclierchous  de  bonne  foi  ce  qu’on  peut 
raisonnablement  en  conclure. 

Le  singe  , sur-tout  , a des  mains  si  semlda- 
blables  aux  nôtres,  qu’il  seroit , je  crois, 
très-difficile  de  voir  en  quoi  elles  en  diffèrent. 
Eli  bien  , si  la  main  , ( quelqu’étonnant  que 
soit  en  lui  cet  organe  , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué  ) si  la  main  , dis-je  , fintelligence 
et  la  perfectibilité , tant  physique  que  morale, 
n’étoient  qu’un  seul  et  même  principe , pour- 
quoi le  singe,  qui  est  très-probablement  aussi 
ancien  que  l’homme,  ne  s’est-il  pas  élevé  au- 
dessus  de  cet  état  où  il  est  encore  placé 
comme  toutes  les  autres  espèces  de  brutes  ? 
Pourquoi  , depuis  si  long-tems  témoin  et 
imitateur  des  actions  de  l’iiomme  , ne  s’est- 
il  pas  encore  avisé  d’entrer  avec  lui  en  con- 
currence de  facultés  et  d’empire  ? Pourquoi 
est-il  réduit , par  un  instinct  qu’il  ne  peut 
violer  , à n’imiter  meme  que  très-grossière- 
ment fpielques-unes  de  ses  actions,  sans  eu 
distinguer  le  but?  Pourrpioi  est-il  toujours 
et  très-réellement  aussi  stupide  en  agissant , 
que  l’est  en  parlant  l’oiseau  qui  répète  des 
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Aïots  et  des  plirases  entières  auxquelles  il 
n’attache  aucun  sens  ? Pourquoi  , enfin  , 
l’un  ne  sait  - il  pas  plus  ce  qu’il  l'ait , que 
l’autre  ne  sait  ce  qu’il  dit  r La  langue  et 
la  main  ne  sont  donc  que  des  instruments  , 
qui  ne  sulïisent  pas  pour  ]iarler  et  agir  sans 
l’intelligence  qui  les  emploie.  Voyez  ce  que 
deviennent  alors  toutes  ces  chaînes  , par 
lesquelles  on  prétend  pouvoir  descendre  de 
l’homme  à la  brute  , et  remonter  de  la  brute 
à l’homme.  Les  auteurs  de  ces  vains  systèmes 
ont  beau  faire , la  nature  n’en  avoue  aucun. 
Il  n’y  a , comme  nous  pourrons  bientôt  nous 
en  assurer , nulle  gradation  de  la  raison  à 
l’instinct.  Ces  deux  facultés  sont  séparées  par 
d’immenses  intervalles,  que  tous  les  anneaux 
de  ces  chaînes,  si  péniblement  imaginées,  ne 
rempliront  jamais  (27). 

Tous  ces  traits,  dans  l’animalité  , que  l’on 
cherche  tant  à faire  valoir  et  à rapprocher 
de  ceux  de  l’homme  , ne  sont  donc  évidem- 
inent  f[ue  des  ombres  grossières  de  ses  formes 
matérielles  et  du  principe  qui  l’anime  (28). 
Continuons  de  nous  assurer  que  ces  comparai- 
sons prises  dans  les  deux  ordres , n’ont  d’autre 
effet  que  celui  de  faire  mieux  ressortir  encore 
l’cxccllence  de  sa  nature. 


L’auteur  de  la  vie  a iiii])rinic  sur  son  front 
un  caractère  de  supériorité  que  l’on  cssaicroit 
en  vain  de  détruire  et  meme  de  mécomioître  : 
il  y est  si  fortement  prononcé  que  les  ani- 
maux même  ne  s’y  méprennent  pas.  Ainsi  , 
observateurs  plus  sûrs  et  jdus  vrais  que  tant 
de  prétendus  philosophes , ils  ne  le  con- 
fondront pas  avec  le  singe , quoiqu’il  en  soit 
de  cette  ressemblance  qui  devroit  cependant 
leur  l'aire  illusion  , si  elle  étoit  telle  qu’il 
plaît  de  la  supposer  ; ils  n’auront  pour  celui- 
ci  rien  moins  que  du  respect.  Quelle  autre 
cause  peut  donc  leur  en  inspirer  pour  l’homme, 
si  ce  n’est  cette  expression  de  l’intelligence 
qui  brille  dans  tous  ses  traits  , et  qui  donne 
tant  de  puissance  à son  seul  regard  ? Scs 
qualités  de  force  , de  courage , d’adresse  , 
d’industrie  , ne  pourroient  les  frapper  de 
terreur  , et  lui  servir  à les  dompter  qu’autant 
qu’elles  leur  serolent  connues  : le  souvenir 
même  de  l’épreuve  que  quelques-uns  d’eux 
auroient  pu  faire  du  danger  de  ces  armes, 
n’agiroit  jamais  que  sur  ces  individus  ; mais 
cette  cause  n’auroit  évidemment  aucune  in- 
llucnce  sur  l’espece  entière  et  d’une  manière 
aussi  constante.  Les  plus  sauvages  et  les  plus 
léroces  fuient  ù son  seul  aspect  ; ceux  qui 
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sont  doués  d’un  naturel  doux  et  innocent , 
loin  de  le  fuir  , semblent  venir  chercher  son 
appui  et  se  ranger  sous  sa  protection  ( 29  ) : 
les  espèces  qu’il  s’attache  par  la  domesticité  , 
quoique  capables  d’une  forte  résistance  , et 
originairement  très-sensibles  à la  perte  de  leur 
liberté,  abaissent  leur  tête  sous  le  joug,  per- 
dent leur  indocilité  première  et  se  laissent 
Jacilement  réduire  en.  servitude  : un  troupeau 
de  ces  liers  animaux  obéit  à la  voix  d’un 
enfant  qu’à  peine  ils  entendent  ; une  seule 
menace  de  cet  imposant  conducteur  sulïit 
pour  les  contenir.  Par  quel  enchantement 
se  fait-il  que  la  baguette  dont  son  foible  bras 
est  armé  ait  tant  de  puissance  ? Quoi  ! ce 
taureau  furieux  , qui  va  se  précipiter  sans 
crainte  au-devant  des  coups  du  plus  redou- 
table de  ses  rivaux  oïdjlie  dans  un  instant  , 
et  l’objet  de  ses  désirs  et  celui  de  ses  ven- 
geances ! Il  fuit  à la  seule  vue  de  la  baguette 
magique  qu’agite  ce  terrible  maître  de  cinq 
à six  ans.  Quoique  l’habitude  nous  rende  ce 
phénomène  si  familier  , qu’à  peine  nous 
daignons  y faire  attention  , il  n’en  est  pas 
moins  un  de  ceux  qui  n’ont  pas  besoin  d’être 
appuyés  de  grands  raisonnements  pour  attester 
la  supériorité  de  l’homme. 
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Il  est  sans  doute  difficile  de  retrou-ver  en- 
tièrement aujourd’hui  sur  son  visage  ce  pre- 
mier caractère  de  grandeur,  qui  se  compose 
de  l’accord  parfait  de  son  intelligence  avec  son 
organisation  , et  du  juste  emploi  de  toutes 
ses  facultés.  Peut-être  parviendrions-nous  à 
recouvrer  ceux  des  avantages  que  nous  avons 
perdus  , et  qui  lui  étoient  primitivement  at- 
tachés , si  nous  voulions  sincèrement  nous 
rapprocher  , par  tous  les  moyens  qui  nous 
restent  encore  , du  but  de  notre  destination. 
On.  croit  bien  que  je  ne  comprends  pas  dans 
ces  moyens  ceux  par  lesquels  on  a prétendu 
devoir , pour  nous  ramener  à la  nature  , nous 
faire  redescendre  à la  vie  des  peuples  sau- 
vages. J’ai  peine  à me  persuader  que  cette  voie 
soit  celle  de  notre  véritable  perfectibilité.  Il 
ne  faut , ce  me  semble  , qiie  jetter  un  coup- 
d’œil  sur  ces  hordes  malheureuses , pour  bien  1 
s’assurer  que  ce  n’est  pas  plus  dans  leurs 
folles  institutions  que  dans  les  abus  de  notre 
état  de  civilisation  qu’il  faut  rechercher 
l’homme  de  la  vraie  nature. 

Le  sauvage  est  généralement  l’homme  d’une 
natiire  dégradée , misérable,  soufïfante , vouée 
tantôt  à une  stupidité  absolue,  tantôt  au  dé- 
lire de  l’imagination  la  plus  extravagante  : 
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voilà  pour  le  moral  ; et  généralement  pour 
le  physique  , déformé  souvent  d’une  manière 
hideuse.  Queh|ues  efforts  que  l’on  ait  faits 
depuis  long  teins  ])Our  embellir  cet  état,  con- 
venons donc  de  bonne  foi  que  ce  n’est  pas  là 
qii’il  faut  prendre  nos  modèles  de  régénéra- 
tion , quoi  qu’il  en  soit  des  choses  dignes  d'es- 
time et  d’admiration  que  nous  y pouvons 
quelquefois  remarquer  ( 3 o) . 

L’espèce  humaine  a subi,  de  toutes  parts, 
dans  ces  fausses  routes  où  elle  s’est  égarée, 
de  tels  changements  , que  l’instinct  meme  de 
la  brute  semble  s’etre  apperçu  de  sa  dégra- 
dation. On  a observé  qu’il  la  respectoit  ]dus 
dans  l’européen  , quia  moins  altéré  ses  for- 
mes , que  dans  l’indien  et  le  nègre  j (|ue  les 
])ètes  féroces  étoient  plus  à craindre  pour 
ceux-ci  , et  que  généralement  elles  leur  don- 
noientune  funeste  préférence  : tant  il  est  vrai 
de  dire  que  ce  premier  caractère  n’a  rien  d’ar- 
bitraire, et  qu’il  a plus  ou  moins  de  puis- 
sance , en  raison  de  ce  qu’il  s’est  conservé 
plus  ou  moins  ]mr  ; l’animal  ne  le  reconnoît 
plus  , dans  ces  formes  bisarres  , dans  ces 
traits  mutilés  de  l’indien  , ni  sous  ce  voile 
obscur  qTii  le  cache  dans  la  phvsionomie  du 
nègre  , ni  enhii  , dans  le  maintien  stupide 
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par  lequel  Fun  et  l’autre  semblent  se  rappro- 
cher de  lui.  Il  ii’y  a î^uère  que  l’excès  du 
besoin  , ou  la  nécessité  de  la  délense  qui  le 
force  de  le  méconnoître  dans  reuro]iéeii  , 
qui,  je  le  répète,  a moins  perdu  de  l’expres- 
sion primitive  de  la  ligure  humaine  dans  tout 
ce  qui  fait  essentiellement  partie  de  sa  per- 
sonne. 

Stu])idement  immobile  , ou  grossièrement 
ébranlée  par  de  passagères  impressions  de 
plaisir  ou  de  douleur  ^ la  ligure  de  l’animal 
n’exprime  rien  au-delà  de  ses  rapides  sensa- 
tions. Mais  la  pensée  vient  se  peindre  dans 
tout  son  éclat  et  dans  toute  sa  vérité  sur  le 
visage  de  l’homme  j ce  ne  sont  ])as  seulement 
les  fortes  et  profondes  impressions  des  sens 
qu’on  voit  y prendre  ce  caractère  propre  à 
chacune  d’elles  , on  y remarque  encore  jus- 
qu’à leurs  plus  légères  nuances. 

De  quelque  nature  que  soient  ces  affec- 
tions physiques  ou  morales  , toutes  s’y  pro- 
noncent si  clairement , que  les  personnes  les 
plus  étrangères  les  unes  aux  autres  ne  s y 
trompent  pas  , pour  peu  qu’elles  mettent  d’at- 
tention à les  observer.  Amour  , haine  , co- 
lère , méprisv , effroi , courage  , nous  recon- 
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iioissons  également  l’une  ou  l’autre  de  ce5 
passions  à la  physionomie  qu’elle  prend  , et 
qui  n’est  qu’à  elle  seule  : nous  pouvons  même 
en  distinguer  avec  une  égale  sûreté  les  plus 
secrettes  et  les  plus  foiblcs  agitations. 

Ainsi , l’altération  de  la  couleur  , un  re- 
gard incertain  ^ un  mouvement  involon- 
taire qui  abaisse  l’œil,  sont  les  signes  qui, 
dans  l’instant  même  , décèlent  l’embarras 
dont  un  seul  mot  alarme  la  pudeur.  Un  regard 
étincelant  , une  rougeur  subite  qui  teint 
le  visage  d’une  nuance  plus  forte , indiquent 
l’impatience  qi^’aiira  éveillée  une  légère  con- 
trariété. Bientôt  la  colère  se  manifestera  par 
des  signes  de  plus  en  plus'inenaçants.  L’œil 
paroit  tantôt  sortir  de  son  orbite  , tantôt 
se  reculer  dans'ses  cavités  les  plus  profondes  ; 
les  regards  qu’il  lance  sont  dans  cet  effrayant 
accès  : autant  d’éclairs  qui  annoncent  la  tem- 
pête. La  teinte  livide  et  plombée  de  la  mort 
s’étend  sur  toutes  les  parties  de  la  face  qu’agi- 
tent en  même-tems  des  mouvements  convul- 
sifs ; ce  que  la  vie  a de  plus  impétueux , 
ce  que  l’aspect  de  la  destruction  a de  plus 
repoussant,  se  confondent  dans  le  plus  hor- 
rible mélange  5 mais  qu’un  seul  mot  parvienne 
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fusqu’à  l’ame  , et  cette  tempête  intciîenre 
s’a]'ipaise  dans  l’instant  mêmej  ces  signes 
affreux  disparoissent , et  le  visage  offre  de 
nouveau  l’aspect  d’un  ciel  calme  et  serein  , 
qui  n’inspire  plus  que  le  plaisir  et  la  con- 
fiance. 

Que  de  charmes  dans  l’expression  de  Ces 
sentiments  d’indulgence  , de  compassion  à 
la  vue  de  la  souffrance  ! Comme  l’anie  se 
peint  alors  dans  tous  les  traits  ! Il  n’en  est 
pas  un  qu’elle  ne  semble  charger  de  trans- 
mettre tout  ce  qu’elle  éprouve  en  désirs  de 
sou]a£rer  et  de  secourir.  Comme  elle  donne 

rj 

à tous  le  caractère  de  la  peine  qu’elle  vient 
partager  ! Par  quelles  douces  larmes  elle  tem- 
père l’âcreté  de  celles  qu’elle  ne  peut  tarir  (3i)  ! 

Qui  nous  révélera  donc  jamais  le  secret  de 
cette  sympathie  qui , par  des  signes  aussi  mul- 
tipliés et  aussi  certains  , fait  correspondre 
avec  tant  de  rapidité  à l’extérieur  nos  affec- 
tions , nos  pensées  les  plus  secrettes  ? Com- 
ment expliquer  l’action  de  cette  jouissance 
inconnue  qui  appelle  l’ame  au  dehors  , et  si 
souvent  malgré  elle  , qui  la  force  ainsi  de 
venir  se  montrer  telle  qu’elle  est  , et  là  , de 
démentir  ce  qu’elle  a exprimé  de  faux  et  de 
perfide  par  ses  autres  moyens  de  communi- 
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cation  ? Coinmcnt  se  refusera  reconnoître 
d’après  ce  seul  ap perçu  , une  des  plus  frap- 
pantes dilférences  qui  nous  distinguent  de 
toutes  les  espèces  de  brutes. 

L’étude  de  tous  ces  changements  causés  par 
de  vives  impressions  , a des  bases  certaines  , 
avouées  par  la  nature  , et  sur  lesquelles  il 
est  conséquemment  possible  d’établir  un  solide 
jugement.  Chacun  de  ces  signes,  Je  le  répète, 
est  tel  dans  ses  effets  au  dehors  , que  sans 
être  aidé  d’aucun  autre  , il  suffit  souvent 
])Our  exciter  dans  celui  qui  l’observe  une 
alfection  toute  semblable  à celle  qui  l’a  fait 
naître.  Il  ne  faut,  par  exemple,  qu’un  léger 
coup-d’œll  , le  changement  à peine  percep- 
tible d’un  muscle  delà  bouche  ou  des  sourcils, 
])Our  agiter  , jusqu’à  la  fureur , l’aine  jusque- 
là  paisible  , de  l’homme  le  moins  facile  à 
émouvoir , et  qui  aura  long-tems  écouté  avec 
patience  des  discours  peu  mesurés.  Ce  sera 
encore  assez  d’un  seul  regard  , dans  le  sens 
contraire , pour  faire  parvenir  une  affection 
douce  avec  la  même  promptitude  et  la 
même  sûreté  : il  dira  plus  en  reconnois- 
sance  , en  promesses  , en  offres  obligeantes 
que  toutes  les  protestations  du  langage  le 
] Jns  étudié. 
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Qui  ne  coiinoît  cette  puissance  du  regard 
dans  le  trouble  et  le  délire  de  la  plus  vive 
des  passions  ? Seul  , il  sulïit  souvent  pour 
embraser  les  sens  de  feux  qui  ne  s’éteindront 
qu’avec  la  vie.  C’est  de  lui  cjue  la  pliysioiio- 
niie  tire  toute  son  expression.  On  conçoit 
encore  ici  connnent  se  sont  établis  ces  pré- 
jugés dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler,  qui  lui  attribuent  tant  de  prodiges. 
On  conçoit , dis- je  , comment  les  vrais  cliarmes 
qu’il  tient  de  la  nature  , accrus  par  l’imagi- 
nation , ont  pu  devenir  des  enchantements. 
Si  celui  de  l’ami  attachoit  tant  de  prix  et 
de  bonheur  aux  objets  sur  lesquels  il  ne 
faisoit  qiie  s’arrêter  , celui  de  l’envieux  de- 
voit  , en  raison  de  ce  même  préjugé  , porter 
la  ruine  et  le  malheur  sur  les  objets  qu’il 
avoit  une  lois  lixés,  nuire  à la  vie  , à la 
santé  des  être  sensibles  , et  frapper  do  cet 
inconceval^le  danger  jusqu’aux  objets  inani- 
més. Eicntôt  le  regard  n’eut  plus  de  bornes 
dans  ce  genre  d’action  que  celles desa  portée: 
bientôt  il  osa  commander  aux  mondes  errants 
dans  les  deux.  Ainsi  , l’œil  du  magicien  , si 
redoutable  encore  aujourd’hui,  pour  certaines 
classes  du  peuple  , ne  pouvolt  rien  moins  que 
fendre  les  nuages , en  faire  jaillir  la  foudre 
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et  la  grêle  , apj)eller  on  détourner  à son  gré 
ces  fléaux  , arrêter  le  cours  des  astres  , les 
détacher  de  la  voûte  céleste  , j)énétrer  dans 
les  profondeurs  de  la  terre  , évoquer  les 
morts  de  leurs  tombeaux.  Quoi({ii’il  en  soit , 
de  l’absurdité  de  ces  ridicules  et  anticpies 
erreurs  dont  l’histoire  des  ])rogrès  de  la  raison 
humauie  est  si  mêlée , on  ne  peut  guère  se 
défendre  de  soupçonner  , lorsqu’on  remonte 
à leur  source  , qu’elles  servent  quelquefois 
d’enveloppe  à d’importantes  observations. 

Je  ne  crois  pas  que  l’expression  de  la  phy- 
sionomie dépende  de  la  forme  particulière  de 
tel  ou  tel  trait  ; elle  naît  du  jeu  de  tous  , 
et  de  leur  parfait  accord.  Elle  n’est  pas  non 
plus  exclusivement  attachée  à la  beauté  ; 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  do  très- 
beaux  visages  qui  ne  disent  rien , tandis 
qu’on  en  rencontre  de  très-laids  qui  disent 
beaucoup  , et  de  la  manière  la  plus  agréable. 
Le  visage  n’est  que  la  glace  où  l’aine  vient 
se  peindre  : il  n’a  de  vie  et  de  mouvement 
que  ce  qu’elle  lui  en  donne.  Malgré  tout  ce 
qu’on  croit  jiouvoir  dire  de  contraire  à cette 
assertion,  je  suis  donc  très-persuadé  qu’il 
n’y  a point  de  connoissances  certaines  , ni 
même  de  conjectures  raisonnables  à tirer 
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cl’nn  trait  seul,  par  cxeinj^lo,  de  la  l'orme 
du  liez,  de  la  bouche  ou  du  Iront  ; mais,  et 
c’est-là  ce  (|u’il  faut  distin£Tuer  avec  soin  , il 
peut  y avoir  beaucouji  de  vérité  dans  les 
jugements  que  l’on  porte  d’après  rinsj)ectloii 
des  traces  que  laisse  l’action  répétée  des  par- 
ties mobiles  de  ces  memes  traits. 

11  se  lornie  alors  une  pliysiononiie  habi- 
tuelle, sur  laquelle,  dans  l’état  meme  du  cal- 
me absolu  du  visage  , il  est  très-possible  de 
juger  sûrement  jusqu’à  un  certain  point  le 
caractère.  Il  est  aisé  de  concevoir  comment 
elle  peut  résulter  du  retour  fréquent  des 
memes  affections.  Elle  doit  en  effet  manifes- 
ter l’etat  habituel  de  l’ame  constamment  agi- 
tée dans  tel  ou  tel  sens  , aussi  sûrement 
qu’elle  manifeste  celui  de  ces  impressions 
subites  dont  nous  avons  parlé.  Ainsi,  de 
la  continuelle  répétion  des  memes  mouve- 
ments dans  les  muscles  , il  se  fixe  une  expres- 
sion conslante  du  caractère  ou  del’étatle  plus 
ordinaire  de  l’intérieur.  Avec  un  peu  d’atten- 
tion et  d’habitude  d’observer,  on  pourra  donc 
avec  une  sorte  de  certitude  prononcer  d’après 
cet  aspectque  telle  personne  est  plus  ou  moins 
habituellement  dans  telle  ou  telle  dis])ositlon , 
plus  ou  moins  susceptible  de  telle  affection 
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On  courra  d’autant  moins  le  risque  de  se 
troni])er,  que  l’on  saura  joindre  à ces  obser- 
vations celles  du  maintien  , des  habitudes  du 
corjvs  qui  unissent  presque  toujours  leur  ex- 
pression particidière  à celle  du  visage. 

On  sent  trop  bien,  sans  que  je  sois  obligé 
il’en  pi’évenir  , ce  qu’une  telle  manière  de 
juger  exige  de  tact , de  justesse  , pour  ne  pas 
dire  persuadé  de  l’extrême  circonspection 
avec  laquelle  on  doit  se  permettre  des  conjec- 
tures de  ce  genre  , sur-tout  lorsqu’elles  sont 
défavorables. 

Ue  toutes  les  physionomies  , celle  qui 
nous  trompe  le  moins  est  la  physionomie 
fausse.  Il  n’en  est  point  de  plus  facile  à con- 
noître.  L’ame  s’y  trahit  continuellement  par 
les  efforts  même  qu’elle  fait  pour  déguiser 
ses  vrais  sentiments , par  les  soins  pénibles 
qu’elle  met  à tenir  l’œil  constamment  abaissé 
ou  détourné.  Elle  sait  que  cet  organe  se 
refuse  à toute  espèce  d’arrangement  avec  lo 
jnensonge  et  la  perfidie  : il  ne  peut  jamais 
rien  perdre  de  sa  pureté  primitive.  C’est  un 
agent  incorruptible  : on  ne  sauroit  jamais  lui 
rien  faire  dire  de  contraire  à ce  qu’il  doit 
dire.  Voilà  jiourquoi  l’ame  perverse  qui  ne 
peut  compter  sur  lui , n’ose  jamais  le  mettre 
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de  moitié  dans  ses  comj)lots  ; elle  évite  avec 
Ja  plus  grande  attention  de  rem])loyer,  toutes 
les.  fois  qu’elle  veut  se  montrer  dilïcrente 
de  ce  qu’elle  est , dans  la  crainte  (|u’il  ne 
révèle  tout-à-coup  ce  qu’elle  ale  plus  d’inté- 
rêt à cacher. 

La  nature,  sans  doute,  a voulu  que  cela  lut 
ainsi  , afin  qu’exposés  à être  si  frerpiemiiient 
dupes  des  niécliants  , dans  cet  aluis  continuel 
qu’ils  font  de  tous  leurs  moyens  , il  nous  restât 
au  moins,  pour  nous  aidera  nous  garantir  do 
leurs  pièges,  un  signe  certain  dontil  ne  fut  pas 
en  leur  puissance  d’altérer  le  témoignage. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
cette  sombre  et  funeste  physionomie  de  la 
fausseté  avec  celles  de  la  modestie  et  de  la 
pudeur.  L’embarras  qui  accompagne  pres- 
que toujours  celles-ci  , est  bien  aisé  à dis- 
tinguer de  celui  qui  caractérise  la  première. 
Cette  différence  se  sent  beaucoup  mieux 
qu’elle  ne  peut  s’exprimer.  L’œil  s’abaisse  ou 
se  détourne  aussi  dans  l’embarras  de  la  pu- 
deur , mais  lorsque  par  fois  vous  le  rencon- 
trez , il  n’exprime  qu’un  sentiment  ingénu 
quoique  pénible  , il  ne  vous  dit  rien  d’inquié- 
tant , il  ne  cherche  pas  à vous  rien  cacher  de 
dangereux  , il  n’évite  vos  regards  qu’en  se 
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lemjiKssfint  de  larmes  et  en  vous  demandant 
grâce. 

Indépendamment  de  cette  physionomie  , 
relative  aux  impressions  momentanées  ou 
aux  alléctions  habituelles  du  caractère,  il 
en  est  une  particulière  aux  individus  du 
même  âge  , qui  les  distingue  aussi  à chaque 
époque  de  leur  durée  : c’est-à-dire  que  chaque 
âge  a particidièrement  la  sienne  , qui  , lors- 
qu’on la  considère  avec  attention  , énonce 
clairement  ce  qu’il  est , et  conséquemment 
le  régime  qui  lui  convien-t. 

La  physionomie  de  l’enfance  , mobile  et 
passagère  comme  toutes  les  impressions  dont 
elle  se  compose,  estprescju’impossible  à saisir, 
tantestvive  la  rapidité  avec  laquelle  on  la  voit 
passer  de  telle  ou  telle  expression  à l’expres- 
sion souvent  la  plus  opposée.  Son  vrai  carac- 
tère , le  seul  (jui  lui  soit  particulier,  est  de  n’en 
avoir  aticxui  autre  que  celui  d’une  extrême 
pxireté.  La  dissimixlation  ne  peut  jamais  l’alté- 
rer , pas  même  lorsque  les  contraiâétés  d’une 
bari)are  éducation,  auxquelles  l’enlant  tache 
de  se  soustraire  , lui  inspirent  le  dessein  , la 
volonté  de  trahir  la  vérité  5 il  a beau  faire  , 
elle  perce  malgré  lui  de  toutes  parts  5 il  n’est 
pas  un  seul  de  ses  traits  , pas  un  seixl  de  ses 
plus  légers  mouvements  qui  ne  le  démente  ; à 
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cette  ravissante  pureté  se  joint  encore  fré- 
([uemment  l’expression  de  la  gaieté  , rpii  est 
son  all’ection  prédominante.  11  ne  faut  que 
ce  premier  regard,  jette  sur  l’enfance,  pour 
nous  faire  connoître  les  principes  d’éducation 
qui  lui  conviennent. 

La  physionomie  de  la  jeunesse  conserve 
long-tems  ce  premier  caractère  de  pureté  ; 
elle  n’a  meme  guère  que  celui-là  jusqu’au 
moment  où  les  affections  profondes  qui  nais- 
sent de  la  nouvelle  existence  que  cet  âge 
reçoit , lui  donnent  une  expression  toute  par- 
ticidière  de  sensibilité  qui  ne  se  retrouve 
])lus  dans  aucun  autre  teins  de  la  vie  j elle 
s’anime  de  tout  ce  que  cette  cause  si  féconde 
produit  de  mouvements  contraires,  mais  elle 
laisse  toujours  percer  , au  milieu  de  ce  tu- 
multe , l’expression  de  la  franchise  et  de  la 
bonté. 

Le  visage  habituel  du  vieillard  , long-tems 
meme  avant  l’âge  do  la  décrépitude  , n’offre 
plus  , dans  sa  constante  rigidité  , aucun  ca- 
ractère d’alfections  actuelles  ^ il  faut  se  con- 
tenter d’y  retrouver^  aux  traces  qu’elles  y 
ont  laissées  , quelques-unes  de  celles  qui  l’ont 
agité  dans  un  autre  teins. 

La  physionomie  de  l’âge  que  nous  traitons 
n’a  rien  ni  de  l’agitation  des  âges  qui  l’ont 
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précédé  , ni  delà  froide  impassibilité  do  celui 
qui  va  le  suivre  : elle  est  celle  de  l’iiomnie  vu 
dans  son  état  de  perfection  j voilà  pourquoi 
j’ai  rapporté,  à cette  époque  de  la  vie,  tout  ce 
que  ce  sujet  intéressant  appelle  de  réflexions. 

Il  nous  importe  , sur-tout , d’observer  que 
c’est  sur  cette  expression  plus  ou  moins  vraie, 
plus  ou  moins  agréable  de  la  figure,  que 
nous  sommes  jugés  , et  à la  première  vue  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  favorable  j 
personne  ne  sauroit  se  refuser  à ce  genre 
de  prévention  , ni  lui  échapper  j or  cela 
étant  ainsi  , on  ne  doit  conséquemment  rien 
épargner  en  attentions  , en  efforts  sur  soi  , 
sinon  pour  se  donner  une  physionomie 
heureuse  , ce  qui  n’est  pas  entièrement  à 
notre  disposition  , au  moins  pour  corriger  les 
défauts  qui  tiennent  à de  mauvaises  habitudes  , 
et  qu’il  est  possible  de  réformer.  Le  plus  sur 
des  moyens  à prendre  pour  réussir  dans  ce 
genre  , est  de  travailler  à débarrasser  son 
intérieur  des  vices  qui  viennent  s’exprimer 
au  dehors  dans  toute  leur  laideur,  et  d’ètre 
toujours  véritablement  tel  que  l’oii  desire 
de  se  montrer.  C’est  à tous  ces  vains  efforts 
que  nous  répétons  sans  cesse  pour  cacher  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  nous , et  pour  faire 
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croIi’O  le  contraire  de  ce  qui  est  , qu’il  faut 
imputer  le  ])eu  de  justesse  de  nos  uiouvemeuts 
et  la  «gaucherie  de  nos  attitudes.  Cet  embarras 
universel  et  du  visaae  et  du  maintien  est  nue 
suite  nécessaire  deTétat habituel  de  fausseté  et 
de  contradiction  dans  lequelnous  vivons.  Les 
enfants  n’ont  tant  de  grâces  fjue  parce  qu’ils 
sont  vrais  , que  leur  pliysioiiomie,  leurs  gestes  , 
leurs  attitudes  sontautant  d’expressions  lidelles 
de  tout  ce  qu’ils  éprouvent  ; tous  leurs  char- 
mes s’évanouissent  avec  cette  pureté  j dès 
l’instant  où  ils  ont  le  malheur  de  n’être  plus 
ainsi  d’accord  avec  eux-mêmes , et  où  ils 
apprennent  à dissimuler  , ils  ne  font  plus 
que  s’embarrasser , et  deviennent  en  tout 
d’une  disgrâce  insupportable. 

Dans  l’enfance  et  la  jeunesse  il  se  forme 
souvent , à la  suite  de  petites  négligences  , ou 
de  faux  principes  , des  défauts  d’extérieur 
<|ui  demandent  à être  très-soigneusement 
surveillés.  Ceux-là  sont  aisés  à réprimer  ; mais 
il  en  est  d’autres  qui  pour  être  corrigés  exigent 
des  instituteurs  un  premier  travail  sur  eux- 
mêmes  , ce  qu’il  n’est  pas  toujours  si  facile 
d’obtenir.  On  se  rappellera  ^ sans  doute  j rpie 
la  plupart  de  ces  derniers  naissent  du  mal- 
aise intérieur  dans  lequel  nous'  tenons  si  t 
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constamment  ces  deux  âges , mal-aise  qui 
finit  par  se  fixer  sur  le  visage  , dans  le  main- 
tien , et  par  tout  déformer.  De-là  l’air  ha- 
bituel de  l’embarras , et  de  la  fausseté. 
Quand  pourra-t-on  cesser  de  répéter  qu’une 
physionomie  agréable  sera  nécessairement  le 
produit  d’une  éducation,  facile  , et  qu’elle 
portera  toujours  ainsi  avec  ce  même  caractère 
le  témoignage  du  bonheur  des  premières  an- 
nées ? 

Ces  observations  nous  ramènent  à quelques- 
unes  de  celles  que  nous  avons  déjà  faites  sur 
la  beauté  et  la  laideur  , comme  résultats  des 
premières  impressions  de  l’enfance.  Quoi- 
que l’origine  de  l’une  et  de  l’autre  remonte 
probablement  bien  au-delà  denotre  existence 
sensible^  ce  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  me 
permet  pas  de  traiter  ici,  il  n’en  est  pas  moins 
certain  qu’elles  sont  plus  ou  moins  modifiées 
par  ces  développements  sur  lesquelles  agit 
avec  tant  de  puissance  la  première  éducation: 
vient  ensuite  l’influence  des  lois  , des  institu- 
tions, des  usages.  Les  belles  formes,  dans  les 
deux  sexes  , ne  se  trouvent  communément 
que  chez  les  peuples  doux,  humains  , justes 
et  généreux , qui  consé([uemment  élèvent 
eurs  enfants  d’une  manière  analogue^  à ces 
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mêmes  dispositions.  La  beauté  a été  donnée 
primitivement  pour  compagne  ù la  vertu  , et 
la  laideur  au  vice.  Interrogeons-nous  un  ins- 
tant, et  nous  reconnoîtrons  combien  nous 
sommes  portés  à croire  que  cette  association 
continue  toujours  de  subsister.  Voilà  quelle 
est  la  cause  de  notre  étonnement , lorsque 
nous  ne  la  trouvons  plus  : voilà  pourquoi  , 
lorsque  nous  rencontrons  ce  contraste  que 
nous  offre  une  aine  dépravée  dans  un  beau 
corps  , nous  sommes  long-tems  à nous  persua- 
der que  cela  puisse  être  ainsi  , et  pourquoi 
enlin  nous  éprouvons  un  sentiment  si  pénible 
lorsque  nous  ne  pouvons  plus  en  douter. 
Oui  la  beauté  tient  essentiellement  à l’aisance, 
à la  vertu , au  bonheur  j quoique  ces  conso- 
nances morales  et  physiques  soient  aujour- 
d’hui altérées  au  point  de  ne  plus  nous  per- 
mettre de  prononcer  rien  de  certain,  d’après 
elles , sur  un  individu  particulier  , on  se  trom- 
pera peu  cependant , lorsque  l’on  appliquera 
cette  observation  à un  peuple,  à telle  classe 
d’un  peuple  , enfin  à un  grand  nombre  d’en- 
fants. Dans  toutes  les  contrées  où  je  trouverai 
de  belles  formes,  là  je  dirai  qu’il  y a de  bonnes 
lois , de  bonnes  mœurs  et  de  bonnes  institu- 
tions j comme  par-toufoù  je  verrai  des  enfants 
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dont  le  visage  ne  portera  aiicnne  expression  dé 
peine,  qui  auront  l’aisance,  la  grâce,  la 
iianclilse  de  leur  âge;  là  je  nie  croirai  fondé 
à répéter  fjuc  l’on  connoît  et  que  l’on  sait 
mettre  en  ])ratique  les  vrais  principes  de  l’é- 
ducation ( 33  ). 

Si  l’on  observe  l’animal  avec  soin  , on 
s’ajiperçoit  bientôt  qu’un  ordre  aussi  général 
f|u’invariable  le  détermine  ]iar  une  sorte 
d’imjiulsion  forcée  qui  ne  lui  laisse  à exercer 
que  très-médiocrement  la  faculté  du  choix 
dans  ses  actions.  Ainsi  , quoicpi’il  paroisse 
souvent  hésiter  , choisir  , enlin  se  décider  , 
il  est  facile  de  reconnoître  , qu’agité  par  des 
sensations  opposées  , il  finit  par  céder  à la 
plus  forte  ; que  cette  détermination  lui  est 
en  quelque  sorte  étrangère  , conséquemment 
qu’il  ne  jouit  jamais  d’une  vraie  liberté  dans 
le  sens  que  nous  attachons  à cette  expression. 

C’est  cette  impulsion  , que  l’on  nomme 
instinct.  Quoiqu’elle  se  modifie  div^ersement 
selon  les  espèces  , et  jusqu’à  un  certain  point 
même  selon  l’organisation  particulière  des 
individus  de  chaqlie  espèce  , elle  n’en  est 
pas  moins  essentiellement  la  meme  dans 
toutes  les  espèces  et  tous  les  individus  ; c’est- 
à-dire  quelle  n’en  conserve  ]ias  moins  ce 
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premier  et  invariable  caractère  de  précloml- 
nation  qui  ne  connoît  point  de  vraie  résis- 
tance. 

Parfaitement  organisée  , il  est  vrai , abon- 
damment pourvue  de  tous  les  moyens  propres 
à conserver  et  entretenir  la  vie,  seule  tâche 
qu’elle  ait  à remplir  , la  brute  naît  avec  le 
fruit  tout  acquis  de  l’expérience  , et  l’indi- 
cation sûre  de  l’emploi  qu’elle  doit  faire  de 
ses  facultés  : elle  naît , dis-je  , avec  la  force 
et  la  ruse  nécessaires , soit  pour  attaquer  , 
soit  pour  se  défendre  ; elle  va  droit  , sans 
tâtonnement , à l’objet  de  ses  besoins  , à 
l’aliment  qui  lui  convient  ; rarement  elle  se 
trompe  , ou  pour  mieux  dire  jamais  , lors- 
qu’il s’agit  de  sa  conservation  ; ce  qui  devroit 
lui  arriver  cependant  , comme  cela  nous 
arrive  , si  , comme  nous , elle  en  étoit  seule 
chargée.  Tout  ce  qui  pourroit  embarrasser 
la  marche  constante  et  uniforme  des  facultés 
dirigées  vers  cet  unique  but , en  est  soigneu- 
sement écarté  ^ en  même-tems  que  tous  les 
moyens  accordés  pour  y parvenir , s’en  rap- 
prochent sûrement  et  sans  confusion.  On  ne 
sauroit  nier  que  pour  une  telle  destination  , 
pour  une  lin  aussi  prochaine  , l’intelligence 
ne  valût  moins  que  l’instinct  : aussi  l’intel- 
ligence lui  a-t-elle  été  refusée. 
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Elle  ne  jouit  donc  véritablement  que  d’un<î 
liberté  apparente  dans  l’usage  de  ses  facultés, 
pour  tous  les  actes  relatifs  , soit  à ceux  de  ses 
appétits  communs  à l’espèce  entière  , soit  aux 
appétits  particuliers  à son  organisation  indi. 
viduelle.  Dans  tous  les  cas  la  nature  semble 
toujours  la  tenir  en  laisse  , sans  oser  l’aban- 
•donner  à elle-même  , ni  la  })erdre  un  seul 
instant  de  vue.  Elle  lui  assigne  le  climat  où 
elle  doit  naître  , vivre  et  multiplier  , elle  lui 
fixe  des  habitudes  , un  régime  différent  de 
celui  qu’elle  ordonne  à une  autre  espèce  , 
elle  détermine  jnstju’aux  aliments  dont  elle 
se  nourrit , en  lui  inspirant  ]^our  les  autres 
la  plus  forte  répugnance  j enfin  , elle  lui 
assigne  des  tems  marqués  pour  se  reproduire, 
sans  jamais  lui  permettre  d’aller  au-delà  , ni 
de  rester  en  deçà  de  la  mesure  prescrite. 

De  tous  les  êtres  vivants , l’homme  est 
.le  seul  au  coîitraire  ([ui  puisse  vivre  et 
inulti]^lier  dans  tous  les  climats.  Seul  il 
brave  les  glaces  du  nord  et  les  feux  de  la 
ligiie  : oui , par-tout  , il  peut  vivre  et  fonder 
une  race  durable.  Sans  doute  il  falloit  bien 
que  le  maître  de  la  terre  eût  la  liberté  de 
parcourir  à son  gré  , sans  danger  , toutes 
les  parties- de  sou  vaste  domaine,  et  de  fixer 
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son  lia])itatlon  dans  le  Heu  qu’il  lui  plairoid 
de  choisir  : ç’est  à ce  privilège  qu’est  attaché 
celui  de  pouvoir  se  nourrir  iiidilléreinnient  j 
€t  avec  un  éaal  succès  , de  toutes  les  sortes 
d’aliments  j par-tout  la  nature  lui  ollre  sa 
table  couverte  des  mets  les  plus  opposés  , 
quant  au  goût  et  à la  qualité  j par-tout  elle 
£i  dressé  son  lit  nuptial  , sans  lui  prescrire 
ni  la  saison,  ni  l’heure  du  plaisir.  Toujours 
elle  le  traite  et  l’honore  comme  un  être 
libre  , qui  semble  n’avoir  à répondre  de  lui 
qu’à  lui-même  ; quoiqu’elle  se  réserve  le  droit 
de  l’en  punir  , elle  le  respecte  jusque  dans 
ses  excès  : elle  se  borne  à des  avis  sans  ja~ 
mais  user  de  force,  même  pour  l’en  garantir^ 
tant  elle  paroît  craindre  de  porter  la  plus 
légère  atteinte  à sa  liberté.  Elle  lui  laisse  , le 
dirai-je , jusqu’à  l’inconcevable  faculté  de 
violer  la  première  des  loix  communes  à tous 
les  êtres  sensibles  , celle  de  sa  conservation. 

Oui , quand  las  de  vivre  , malgré  ce  charme 
si  puissant  qu’elle  a su  attacher  au  sentiment 
de  l’existence  , malgré  l’horreur  qu’elle  lui 
inspire  pour  tout  ce  qui  en  menace  la  durée  ; 
oui  J quand  sans  se  laisser  effrayer  par  les 
ombres  dont  elle  a envelo]jpé  le  tomloeau  , 
il  pcrsistç  dans  la  funeste  résolution  de  s’y 
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précipiter , elle  frémit  ; mais  elle  se  retire 
en  reprenant  la  vie  qu’il  lui  rejette  , et  là 
encore  l’abandonne  à lui  seul. 

Les  animaux  ne  s’exposent  au  danger  de 
rencon  trer  la  mort;  que  pour  l’éviter  j l’homme 
seul  va  la  chercher , la  regarde  en  face,  l’aborde 
et  la  brave.  Effrayant  privilège  qui  , dans  le 
dernier  des  crimes  dont  il  puisse  se  rendre 
coupable  , atteste  encore  qu’il  ne  reconnoît 
que  lui  pour  maître  de  ses  destinées. 

Toutes  ces  facultés  de  l’animal  que  l’on 
n’élève  avec  tant  d’affectation  que  pour  ra- 
baisser les  facultés  intellectuelles  de  l’homme, 
ne  paroissent  toujours  à celui  qui  les  observe 
de  près  , que  des  modes  de  l’action  de  ce 
même  principe  dont  nous  avons  reconnu  les 
bornes. 

Son  souvenir  et  sa  prévoyance  ne  tiennent 
qu’aux  seules  impressions  des  sens  , qui  se 
renouvellent  à la  présence  des  mêmes  objets  , 
et  qui  , dans  leur  absence  , disparoissent 
avec  la  même  rapidité.  Si  leur  retour  fréquent 
peut  leur  donner  quelqxie  continuité  , c’est 
parce  qu’il  falloit  pour  sa  conservatloti 
que  cela  fut  ainsi  ; car  sa  vie  , pour  le 
moment  présent  , est  essentiellement  dans 
la  dépendance  du  moment  qui  a précédé  et 
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de  celui  qui  doit  suivre.  Mais  tout  se  réduit 
à cela  dans  le  calcul  le  plus  exact.  Le  sou- 
venir qui  lui  reste  quelque  teins  de  plus  sans 
être  excité  de  nouveau  par  l’action  de  l’objet 
ou  celle  de  quelqu’une  de  ses  qualités  , ne 
revient  ])lus  sur  lui-même  et  s’éteint  j con- 
sé(|uemment  il  ne  produit  rien  en  prévoyance. 

Dès  l’instant  où  ses  besoins  sont  satisfaits  , 
l’animal  ne  connoîtplns  ni  désirs,  ni  regrets, 
il  retombe  dans  sa  léthargique  stupidité  , 
jusqu’à  ce  que  l’aiguillon  de  nouveaux  besoins 
l’éveille  , mette  en  jeu  ses  facultés  et  le  rap- 
pelle à la  recherche  des  objets  qui  peuvent 
le  satisfaire.  Voilà  où  se  bornent  ses  appétits, 
ses  penchants  et  toutes  ses  passions  apparentes, 
sous  quelque  forme  que  la  nature  les  ait  mo- 
diliées  ; la  même  marche  recommence  tou- 
jours ainsi  avec  le  même  travail  et  les  mômes 
moyens.  Uniquement  occupé  du  soin  do 
vivre  , il  ne  connoît  de  jouissances  et  de  dou- 
leurs c[uo  celles  des  sens  qui  se  succèdent 
dans  une  mesure  telle  à-peu-près  que  je  ne 
serois  pas  éloigné  de  croire  les  premières  plus 
nombreuses.  La  douleur,  réduite  à ce  qu’elle 
est  physiquement,  comme  sensation  actuelle 
sans  retour  sur  le  passé  , et  sans  inquiétude 
pour  l’avenir  , est  de  beaucoup  allégée  sans 
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doute,  et  devient  plus  supportable,  ù moins 
cpi’on  ne  la  suj^pose  exaltée  au  dernier 
degré  de  l’angoisse  et  du  déchirement.  Or  , 
il  est  rare  que  la  nature  accable  l’etre  , pure- 
ment sensible  au  physique  , de  cet  excès 
de  soullrance  j et  lorsqu’elle  le  lait , au 
moins  la  crise  est  de  courte  durée  : une 
vieillesse  aussi  rapide  que  l’a  été  son  enfance, 
termine  presque  toujours  la  destinée  de  l’ani- 
mal ; il  reçoit  le  coup  de  la  mort  sans  le 
prévoir  , et  conséquemment  sans  trouble  ; il 
expire  dans  un  calme  profond.  L’apperçu 
d’une  telle  vie  et  de  ses  moyens  nous  offre- 
t-il  rien  de  semblable  à ce  que  nous  fait  éprou- 
ver l’action  de  ces  facultés  , qui , soit  en  plai- 
sirs , soit  en  peines  , nous  rejettent  toujours 
si  loin  du  présent  sur  le  jtassé  , ou  nous 
plongent  dans  l’avenir 'f 

Quelque  merveilleuse  que  soit  en  elle-même 
l’industrie  des  animaux  , y trouvons-nous 
rien  encore  que  l’on  puisse  comparer  aux  actes 
de  l’intelligence  humaine  ? Toujours  cir- 
conscrite dans  le  même  cercle  , chaque  es- 
pèce de  brutes  ne  va  qu’à  l’objet  «.le  ses  ap- 
pétits : c’est  là  que  tendent  , et  toujours  de 
la  même  manière  , toutes  les  condjinaisons 
de  son  industrie.  Elle  ne  soupçonne  rien  au- 
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tlelà  , elle  ne  jette  pas  un  seul  regard  de  coin- 
])aralson  sur  ce  que  fait  l’espèce  voisine  : Ü 
en  est  ainsi  meme  pour  celles  qui  paroissent 
avoir  Je  plus  de  rapports  communs  en  l’a- 
cultes,  en  moyens  et  en  habitudes.  Par  exem- 
ple , telle  famille  d^oiseaux  fait  éternellement 
son  nid  de  la  même  manière  , sans  rien  imi- 
ter de  ce  que  pourroit  avoir  de  mieux 
nid  de  la  famille  établie  près  d’elle  : toutes 
deux  liabitent  le  même  feuillage  , et  cepen- 
dant elles  n’ont  pas  plus  de  relations  entr’elles 
(pie  si  elles  vivoient  à des  latitudes  opposées. 
L’iiomme  seul  les  considère  toutes  , les  exa- 
mine et  les  juge. 

Quoiqu’il  soit  en  lui-même  , sans  doute  , 
l’expression  d’une  raison  éternelle  , l’instinct 
n’est  toujours , pour  l’animal-individu  , que 
la  loi  d’une  nécessité  aveugle , puisqu’il  est 
également  dépourvu  d’intelligence  et  de  mo- 
ralité : il  ne  nous  offre  eu  effet  dans  cet 
ordre  des  rapports  du  bien  et  du  mal  moral  , 
des  vertus  et  des  vices  , que  de  vaines  appa- 
rences. Le  loup  n’est  pas  plus  cmel  ou  cou- 
pable , en  ce  sens,  que  la  brebis  n’est  bonne 
et  vertueuse  : il  n’est  pas  en  leur  puis- 
sance d’être  autres  qu’ils  ne  sont  ; leur  pré- 
tendu caractère  tient  essentiellement  à leur 
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nature.  L’un  , dans  sa  vie  de  brigandages  et 
de  meurtres  ; l’autre  , dans  sa  vie  paisible  et 
innocente  , obéissent  aux  loix  immuables  de 
leurs  destinées  : il  n’y  a donc  là  véritable- 
ment , ni  en  bien , ni  en  mal , aucune  sorte 
de  moralité.  Mais  à quel  dessein  ces  appa- 
rences de  vertus  et  de  vices  , de  qualités  ai- 
mables et  odieuses  sont-elles  répandues  avec 
tant  de  profusion  sur  diverses  espèces  f N’au- 
roient-elles  pas  aussi  un  but , relativement  à 
nous  , comme  nous  paroissent  en  avoir  un 
ces  apparences  de  sagesse , de  prudence  dans 
letir  conduite  , de  raison  enfin  , et  de  juge- 
ment dans  les  œuvres  de  leur  industrie , que 
nous  avons , dit-on  , si  souvent  prises  pour 
modèles  ? Ne  pourroit-on  pas  soupçonner , 
pour  ces  premières  , qu’en  nous  montrant 
ainsi  la  vertu  hors  de  nous  , avec  tous  les 
charmes  dont  elle  embellit  jusqu’à  l’être  privé 
d’intelligence  , et  le  crime  , avec  toute  l’hor- 
reur qu’inspire  la  brutalité  stupide  et  féroce 
dont  il  est  le  partage  , l’auteur  des  choses  a 
voulu  nous  faire  plus  chérir  l’une  et  plus 
détester  l’autre  ? Ne  seroit-ce  pas-là  enfin 
l’intention  de  ces  représentations  si  sensibles 
et  toujours  renaissantes  ? Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , au  moins  quant  à leurs  effets  , c’est 
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que  nous  en  sommes  frappés  au  point  de  nous 
en  servir  fréquemment  comme  d’objets  de 
comparaisons  avec  nos  vertus  et  nos  vices. 
Chez  tous  les  peuples  , dans  toutes  les  lanj^ues 
on  retrouve  chacun  de  ces  instincts  particuliers 
désignés  comme  l’emblème  et  l’image  d’une 
qualité  morale  , bonne  ou  mauvaise.  C’est 
ainsi,  dis-je,  que  par-tout,  à l’idée  de  l’instinct 
du  tigre,  de  l’agneau,  du  chien,  se  joint  celle 
de  la  cruauté,  de  la  Üouceur,  de  la  fidélité. 
Telle  est  l’origine  de  l’illusion  que  ces  qua- 
lités prétendues  produisent  en  nous,  relati- 
vement aux  animaux , lorsque  nous  leur  sup- 
j)Osons  un  caractère  de  moralité  que  très- 
certainement  ils  n’ont  pas  5 c’est  le  nôtre  que, 
sans  nous  en  appercevoir , nous  réfléchissons 
sur  eux. 

Il  n’a  été  donné  qu’à  nous  de  pouvoir  êtro 
innocents  ou  coupables,  bons  ou  méchants  : 
il  n’y  a plus  de  vertus  ni  de  crimes  hors  de 
nous  , parce  qu’il  n’y  a plus  ni  intelligence  , 
ni  liberté  de  choix. 

L’usage  de  la  parole  ^ dont  elle  jouit  exclu- 
sivement , est  encore  un  de  ces  avantages  de 
l’espèce  humaine,  qu’on  ne  peut  raisonnable- 
ment comparer  à aucuns  des  moyens  de  com- 
munication que  les  brutes  paroissent  avoir 
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cntr’ elles.  Le  langage  des  sons  , par  lesquels 
on  peut  croire  que  quelques-unes  d’elles  s’en- 
tendent,  ne  so  compose  que  de  sons  inarti- 
culés , d’accents^  expressions  subites  des  sen- 
sations. Quelle  différence  entre  ces  signes 
d’affections  non  réllécliies  , purement  auto- 
matiques , communs  aussi  à l’iiomme,  et  ceux 
de  la  parole  articulée , qui  , comme  l’intel- 
ligence dont  elle  est  l’image  , n’est  propre! 
qu’à  lui  seul  ! C’est  par  la  parole  , que  ces- 
sant de  bégayer  le  langage  premier  des  sen- 
sations , bientôt  il  s’élève  au  plus  haut  degré 
de  perfectibilité.  C’est  par  elle  qu’il  donne, 
si  j’ose  ainsi  m’exprimer  , un  corps  à toutes 
ses  conceptions,  qu’il  les  transmet  à ses  sem- 
blables , et  les  reprend  accrues  de  tout  ce 
que  l’entendement  de  cliacun  d’eux  leur  ajoute 
en  étendue  et  en  force.  Ainsi  unies  par  ce 
lien  commiin  , aggrandies  par  leurs  secours 
mutuels  , toutes  les  intelligences  particidières 
semblent  ne  plus  former  qu’une  seule  puis- 
sance , dont  la  mesure  est  inconnue  , l’intel- 
ligence liumaine  (33  ). 

Le  dernier  grand  caractère  de  l’espèce  de 
l’homme  , celui  dans  lequel  tous  les  autres 
viennent  se  confondre , est  d’etre  une , quel- 
çjues.  v9.riétés  que  l’on  remarque  entre  ses  di-^ 
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verses  races.  Ces  variétés  de  couleur  , de  sta- 
ture lie  ]iortent  que  sur  l’extérieur  , et  u’al- 
tcrent  aucun  de  ces  traits  primitifs  , invaria-; 
blés  qui  la  constituent  essentiellement  : comma 
elles  ne  sont  dues  qu’à  l’influence  du  climat , 
de  la  nourriture  , des  usages  , du  gouverne- 
ment , d’autres  effets  leur  succéderoient  si 
ces  causes  venoient  à changer  , et  toujours, 
sans  f[ue  ce  type  premier  de  l’espèce  cessât 
d’être  ce  qu’il  est. 

Ainsi , par-tout  son  organisation  physique 
quoique  plus  ou  moins  parfaite  , est  essen- 
tiellement la  même  ; toutes  les  parties  dont 
elle  se  compose  ont  entr’ elles  les  mêmes  rap- 
ports , sont  destinées  aux  mêmes  usages  , et 
remplissent  les  mêmes  fonctions  ; quelque 
différence  qu’il  y ait  dans  sa  durée  , le  cours 
de  la  vie  se  rem])lit  de  la  même  manière  j 
ses  diverses  époques , plus  ou  moins  pressées  , 
sont  toujours  marquées  des  différences  qui  les 
distinguent  j l’ordre  de  la  reproduction  , de 
la  naissance , de  l’accroissement  , du  dépé- 
rissement est  toujours  soumis  aux  mêmes 
loix.  Il  en  est  ainsi  de  cette  identité  de  l’es- 
pèce , vue  dans  l’ordre  moral.  Son  intelli- 
gence peut  être  plus  ou  moins  exercée  , mais 
elle  est  toujours  essentiellement  susceptible  de 
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la  même  perfectibilité,  à quelque  degré  de 
foiblesse  qu’elle  paroisse  être  descendue.  Dans 
cet  Indien  , que  vous  seriez  tenté  de  classer 
parmi  les  brutes  , elle  n’en  commande  pas 
moins  aux  animaux  les  plus  industrieux  et 
les  plus  forts.  Les  opinions  des  vertus  et  des 
crimes,  je  vous  l’accorde,  varieront  à finlini 
dans  leur  application  particulière , elles  pour- 
ront être  autant  d’erreurs  funestes  sur  la  na- 
ture de  ce  qu’une  raison  plus  éclairée  voit 
comme  bien  et  comme  mal  j mais  elles  pren- 
dront toujours  , et  par -tout,  leur  origine  dans 
l’idée  inaltérable  du  bien  et  du  mal  général  ; 
c’est-à-dire  , qu’alors  même  on  ne  fera  le  mal 
qu’en  croyant  faire  le  bien.  Ainsi  ce  ne  sera 
que  par  suite  d’atroces  préjugés  , que  le 
sauvage  stupide  donnera  la  mort  à son  père 
vieux  et  infirme  ; son  intention  dans  cette 
action  exécrable  sera  de  le  délivrer  des  maux 
de  la  vieillesse.  Ainsi  d’épaisses  ténèbres  voi- 
leront les  notions  les  plus  simples  du  juste 
et  de  l’injuste  , il  en  naîtra  des  usages  bar- 
bares , des  institutions  aussi  féroces  qu’absur- 
des 5 mais  , je  le  répète  , l’immoralité  sera 
dans  le  défaut  de  lumières  plus  que  dans  la 
volonté.  Si  vous  en  doutez , consultez  tous 
les  peuples  de  la  terre  sur  certaines  de  ces 
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Jiotions  (lu  bien  et  du  mal  ([ue  lcrur  extrême 
simplicité  a préservées  de  rinllnence  des  pré- 
jugés qui  en  ont  dénaturé  tant  d’autres  , et 
voyez  si  par-tout  vous  ne  les  retrouverez  pas 
les  mêmes.  Il  n’y  a pas  une  région  de  la  terre, 
par  exemple  , où  la  reconnoissance  ne  soit 
un  devoir  , où  l’ingratitude  n’inspire  le  mé- 
pris et  riiorreur  pour  celui  qui  s’en  rend 
coupable  , où  l’homme  qui  manque  à sa  pa- 
role ne  soit  regardé  comme  un  lâche  , et  le 
traître  comme  un  infâme. 

Toutes  les  inductions  que  l’on  se  croit  en 
di’oit  de  tirer  de  ces  diverses  altérations  que 
l’espèce  humaine  a subies  dans  l’ordre  phy- 
sique et  moral,  ne  prouvent  donc  rien  contre 
son  caractère  primitif  d’unité  et  d’identité. 
Il  en  résulte  seulement , ce  que  personne  ne 
conteste  , que  l’homme  est  soumis  à l’in- 
lluence  des  climats  et  des  diverses  institutionsj 
que,  victime  de  ses  erreurs  et  de  ses  passions, 
il  peut  perdre  à la  fois  , et  la  beauté  de  ses 
formes  , et  l’usage  de  ses  plus  excellentes  fa- 
cultés • or  , je  le  répété,  tout  le  monde  est 
d’accord  sur  ce  point.  Mais  ce  ([u’il  y a de 
singulier  à observer  , c’est  que  l’on  peut  dé- 
duire de  ces  mêmes  réflexions  des  consé- 
quences absolument  contraires  à celles  que 
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nous  combattons.  En  effet , il  est  tout  na- 
turel d’en  conclure  qu’il  n’est  essentiellement 
assujetti  à aucune  loi  qui  le  force  d’être  de 
telle  ou  telle  manière  ; et  qu’ainsi  , comme 
nous  avons  déjà  eu  tant  de  lois  occasion  de 
le  remarquer,  nous  retrouvons,  jusque  dans 
sa  misère  même  et  sa  dégradation  , le  même 
caractère  de  supériorité  , toujours  celui  de  sa 
liberté  et  de  son  indépendance  (34). 

Mais  après  l’avoir  étudié  sous  les  princi- 
paux rapports  de  son  existence  physique  5 
après  l’avoir  dégagé  de  tout  ce  que  ces  fausses 
ressemblances  avec  la  brute  recéloient  de 
trompeur  et  de  perfide  , achevons  de  le  con- 
templer dans  toute  la  plénitude  de  son  exis- 
tence morale.  Apprenons  enfin  à nous  con- 
noître , et  hâtons-nous  de  remonter  à la  place 
d’où  nous  n’aurions  jamais  dû  descendre. 

La  nature  entière  est  le  domaine  de  sa  pen- 
sée. Voyez-le  s’élever  aux  plus  hautes  ré- 
glons des  deux  et  voler  à la  poursuite  des 
inondes  qui  en  peuplent  l’espace  j il  les  atteint, 
les  pèse  , signale  leurs  mouvements,  embrasse 
d’un  seul  regard  l’immensité  de  leurs  révo- 
lutions , semble  dire  à chacun  d’eux , comme 
l’auteur  de  la  nature  : voilà  le  point  que  tu 
ne  passeras  pas  j ici  j’attends  ton  retour.  On 
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croirolt , en  voyant  comment  il  sait  s’en  ap- 
proprier l’usage , que  ces  Hambeaux  éternels 
n’ont  été  allumés  que  pour  le  guider  dans 
ses  voyages , en  lui  indiquant , comme  autant 
de  fanaux  , la  route  qu’il  doit  suivre  , oii^ 
pour  déterminer  l’ordre  de  ses  travaux  et  en 
régler  la  durée. 

Quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  lumière  J 
il  l’arrête  , l’assujettit  au  calcul  , la  décom- 
pose malgré  sa  subtilité  , et  va  rechercher 
jusque  dans  ses  premiers  éléments  le  secret 
des  couleurs. 

Bientôt  s’abaissant  de  ces  hauteurs  célestes 
sur  les  plaines  de  l’atmosphère  , il  vient  y 
recliercher  les  causes  des  utiles  phénomènes 
dont  la  nature  sembloit  avoir  voulu  se  réserver 
le  secret.  Dès  l’instant  où  il  l’interroge  , ellei- 
n’a  ]dus  de  mystères  pour  lui.  Elle  lui  montre 
comment  les  vapeurs  des  eaux , semblables 
à des  toisons  qui  flotteroient  au  gré  des  vents  , 
retombent  en  pluies  bienfaisantes  j comment, 
attirées  par  les  pics  des  montagnes  , elles  s'at-» 
tachent  et  s’étendent  sur  leurs  lianes  en  longs 
taj)is  de  neiges  et  de  glaçons , sources  in- 
tarissables des  fleuves  qui  arrosent  et  fécon- 
dent son  séjour. 

La  foudre  même  n’a  plus  rien  qui  l’étonne; 


190  A G E V I ïl  I L. 

maleré  ses  feux  et  ses  mugissements  , 11  la 
saisit  dans  le  foyer  meme  de  forage  , l’en~ 
chaîne  avec  un  fil  ^ et  lui  commande  de 
se  perdre  en  silence  dans  le  lieu  f|u’il  lui 
désigne  : la  foudre  se  tait  et  obéit. 

C’est  en  vain  que  focéan  lui  oppose  son 
effrayante  barrière,  c’est  en  vain  qu’il  semble 
vouloir  le  repousser  par  l’aspect  de  son  im- 
mense et  triste  solitude,  par  le  bruit  de  ses 
tempêtes  , les  pointes  menaçantes  de  ses  ro- 
chers , et  l’apparition  subite  de  ses  monstres  ; 
porté  sur  une  frêle  machine,  l’iiomine  s’a- 
vance au  milieu  des  flots  , renferme  dans  une 
simple  toile  les  vents  qui  soulèvent  l’abyme  , 
et  répond  à leur  furie  en  leur  commandant 
de  le  porter  vers  les  régions  inconnues  de 
son  empire  : là  il  va  s’enrichir  de  leurs  pro- 
ductions , s’étudier  lui-même  dans  d’aiitres 
mœurs  et  d’autres  usages  j là  il  va  recherclier 
des  frères  séparés  du  reste  de  la  famille. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  braver  les  dan- 
gers dont  le  menace  la  tenqjôte  , il  va  leur 
ajouter  encore  ceux  qui  naissent  pour  lui  de 
ses  propres  fureurs.  Ce  champ  mobile  des  eaux 
devient  celui  de  ses  combats  , il  y ap])elle 
lui-même  la  destruction  et  la  mort  sur  tout 
ce  qu’a  épargné  le  naufrage.  Quelque  cmq)a- 


A G E V I R I L.  191 

ble  qu’il  soit  dans  cet  abus  si  cruel  de  moyens 
qui,  sans  doute  , lui  ont  été  donnés  pour 
d’autres  lins,  encore  ne  cesse -t- on  pas 
d’admirer  jusque  dans  ses  excès  les  plus  écla- 
tants témoignages  de  sa  grandeur  et  de  sa 
puissance. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  affli- 
geantes et  horribles  scènes  : reportons-les  sur 
ces  campagnes  si  riantes  et  si  fécondes.  Que 
seroient-elles  si  l’expérience , aidée  du  génie, 
ne  les  avoit  cultivées  ? Elles  n’offriroient  à 
nos  yeux  attristés  que  des  landes  désertes  , 
hérissées  de  ronces  , inondées  d’eaux  fangeu- 
ses et  infectes.  La  terre  ne  produit  guère 
d’elle-même  que  des  fruits  épars  et  sauvages  , 
propres  au  plus  à satisfaire  le  goût  grossier 
des  animaux.  C’est  la  culture  qui  non-seule- 
ment les  multiplie  , mais  qui  leur  donne  leur 
savevir , et  en  fait  des  aliments  délicieux. 
L’homme  va  plus  loin  encore  dans  cet  art 
divin  , on  diroit  qu’il  a reçu  le  pouvoir  d’une 
seconde  création.  Il  croise  et  réunit  en  une 
seule  espèce  des  espèces  diverses  et  jusque- 
là  insociables.  Il  contraint  leurs  sèves  rivales 
de  circuler  dans  des  canaux  communs  , de 
confondre  leurs  sucs  , de  produire  des  llcurs 
et  des  fruits  étrangers  à l’arbre  qui  les  porte. 
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C’est  ainsi  que  la  nature  elle-meme  |paroï£ 
reconnoître  l’empire  de  son  intelligence. 

Observez-le  dans  les  arts  même  les  plus 
communs  ? Voyez  avec  quelle  facilité  il  sait 
se  rendre  maître  de  tous  les  éléments  , com- 
biner leurs  forces  et  diriger  à son  gré  leur 
action  : par-tout  il  les  assujettit  en  esclaves  à 
lui  prêter  leur  secours  ^ pour  multiplier  ses 
moyens  et  servir  ses  besoins. 

Ici  , contre  les  loix  de  la  pesanteur  et  "de 
leur  cours  , il  élève  les  eaux  et  les  fait  couler 
sur  la  cime  des  montagnes  , là  il  commande 
à l’air  de  mouvoir  des  machines  énormes 
que  des  milliers  de  bras  réunis  ne  pourroient 
ébranler  : le  feu  lui-même  , cet  élément  in- 
domptable qui  semble  menacer  de  dévorer 
la  main  qui  l’approche  , eh  bien  , non- seule- 
ment il  l’emploie  avec  une  entière  sécurité 
aux  usages  les  plus  fréquents  et  les  plus  simples, 
mais  il  le  fait  encore  servir  à ses  jeux.  Il  l’o- 
blige de  s’élever  en  pyramides  , en  colonnes, 
de  prendre  un  corps  sous  les  formes  les  plus 
bisarres  , de  monter  tout-à-coup  en  gerbes 
éclatantes,  de  rouler  en  cascades  et  de  se  dis- 
siper sans  bruit  en  rayons  nuancés  de  mille 
couleurs  , ou  d’éclater  avec  le  mugissement 
de  la  foudre. 


pirai-je 
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Dirai- Je  comment  avec  son  aide  il  donne 
aux  métaux  les  plus  durs  la  llcxibllité  de 
l’osier  , et  leur  fait  ])rendre  toutes  les  formes 
des  objets  qu’il  veut  imiter  ? Comment  après 
les  avoir  convertis  en  fluides  , il  les  envoie 
dans  tous  les  détours  d’un  moule  d’argile  se 
consolider  sons  les  traits  d’un  dieu  on  d’un 
bienfaiteur  de  l’iiumanité  ? Citerai-je  l’emploî 
qu’il  en  fait  dans  cet  art  qui  poursuit  la  nature 
jusque  dans  ses  retraites  les  plus  profondes, 
qui  va  saisir  son  action  dans  les  éléments  les 
plus  subtils  des  corps  , qui  bientôt  parvient  à 
l’imiter  et  à la  tromper  elle-même  par  une 
production  peu  facile  à distinguer  de  celle 
qu’elle  a mis  des  siècles  à former  ? 

Quelle  perfection  , que  de  charmes  dans 
ces  représentations  diverses  qui  nous  rendent 
tous  les  objets  avec  l’exactitude  de  leurs 
formes  , l’éclat  de  leurs  couleurs  , et  plus 
encore,  avec  l’expression  de  la  vie  ! Ici  la  toile 
reçoit  et  retient  Limage  que  la  glace  laisse 
échapper  : là  c’est  la  pierre  qui  s’anime.  Je 
recule  d’horreur  et  d’effroi  à la  vue  du  mal- 
heureux Laocoon  , se  débattant  dans  lesreplis 
tortueux  des  serpents  qui  l’étouffent.  Quelle 
vérité  dans  cette  expression  de  l’amour  pater- 
nel , qui  se  joint  sur  son  visage  à celle  des  af- 

N 


3c;8  AGE  VIRIL. 

lieux  tourments  qu’il  endure  ! PJus  loin  un 
respect  religieux,  involontaire,  me  saisit  de- 
vant cet  Apollon  , qui  respire  je  ne  sais  quoi 
de  divin  : je  m’approche,  et  ce  sont  deux 
blocs  de  marbre  qui  ont  produit  en  moi  ces 
étonnantes  illusions. 

Par  quel  autre  prodige,  des  bruits  confus, 
éles  sons  fugitifs  semblent-ils  s’arrêter,  se  dis- 
tinguer et  se  réunir  dans  les  plus  surprenants 
accords  ? Quelle  est  donc  cette  puissance,  qui 
leur  donne  l’accent  et  le  caractère  des  plus 
vdves  passions  f Comme  l’âme  s’émeut  et  se 
calme  à leur  gré  ? Avec  quelle  rapidité  ils  la 
'font  passer  à des  situations  contraires  ! tantôt, 
fière  et  courageuse , ils  la  précipitent  dans  les 
combats;  tantôt  abattue,  consternée,  ils  la 
glacent  d’effroi  : toujours  ils  charment  ses 
douleurs  , en  éveillant  les  doux  souvenirs , et 
en  la  plongeant , loin  d’un  présent  pénible , 
dans  la  délicieuse  rêverie  d’un  tems  plus  heu- 
reux. 

Que  l’homme  est  admirable  encore , dans 
cet  art  qui  nous  paroît  aujourd’hui  si  simple 
de  fixer  sa  pensée  , de  la  communiquer  dans 
toute  sa  pureté  aux  générations  les  plus  recu- 
lées , de  leur  transmettre  , en  dépit  du  tems 
et  de  la  destruction  qui  roule  sans  cesse 
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avec  lui,  le  trésor  impérissable  de  ses  connois- 
saiices  , doses  découvertes,  des  jiroductionâ 
du  génie.  Entouré  de  toutes  parts  des  restes 
des  plus  durables  monuments , immortel 
comme  la  nature  , le  ]>oète  fait  encore  enten- 
dre sa  voix  au  milieu  de  leurs  ruines  : l’ora- 
teur a pour  auditoire  les  hommes  de  tous  les 
uses  : riiistorien  continue  de  nous  raconter 
les  événements  dont  il  a été  le  témoin,  et  do 
nous  enrichir  de  l’expérience  des  teins,  qui  ne 
sont  plus.  C’est  ainsi  que,  séparés  par  d’incal- 
ctdables  intervalles  et  de  lieux  et  de  siècles  , 
nous  nous  trouvons  réunis  par  l’expression  de 
la  pensée  , dans  la  même  contrée  et  le  même 
instant  ^ c’est  ainsi  que  toutes  les  générations 
se  lient  entre  elles  , et  que  le  genre  humain, 
semble  ne  plus  former  qu’un  seul  individu. 

Si  vous  en  retranchez  l’homme  , l’univers 
ne  vous  offrira  plus  que  l’aspect  d’une  na- 
ture muette  et  stupide  j oui  , l’homme  est  le 
centre  auquel  aboutissent  par  d’innombrables 
rayons  tous  les  autres  êtres.  C’est  dans  ce 
sens  qu’il  est  vrai  de  dire  que  tout  a été  lait 
et  ordonné  pour  lui  , puisqu’il  est  le  seul  qui 
ait  le  sentiment  de  cette  consonnance  univer- 
selle , qui  soit  capable  d’en  étudier  toutes  les 
loix  et  de  s’en  approprier  tous  les  avantages. 
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Le  bœuf’,  qui  rumine  sous  l’ombrage  de  cet 
ai  bre,  ne  paroît  sensiljle  ni  au  bruit  mélanco- 
lique des  eaux  qui  en  baignent  le  pied , ni  au 
murmure  du  soufle  léger  qui  en  agite  les 
rameaux  , ni  enfin  à l’aspect  du  ravissant 
jDaysage  qui  est  cependant  sous  ses  yeux.  Ces 
diverses  impressions  si  délicieuses  pour  l’hom- 
me, n’agissent  pas  plus  sur  lui  que  sur  l’arbre 
contre  lequel  il  s’appuie.  Vus  sous  ce  rapport, 
l’un  et  l’autre  végètent  également  dans  le  même 
état  d’insensibilité. 

La  terre  , à peine  éclairée  , couverte  de  pâ- 
turages et  de  bois  silencieux , eût  suffi  sans 
doute  à des  êtres  pour  lesquels  tant  d’autres 
avantages  ne  sont  d’aucun  prix,  qui  parois- 
sent  même  n’y  pas  donner  la  plus  légère  at- 
tention. C’est  donc  pour  l’homme  qu’elle  a 
été  ainsi  parée  , embellie  , et  avec  une  pro- 
l’usion  dont  il  lui  est  impossible  de  méconnoî- 
tre  le  but , puisqu’il  est  le  seul  qui  jouisse  de 
toute  cette  magnificence. 

Pour  qiiel  autre  que  lui  la  nature  a-t-elle 
donc  varié  de  tant  de  manières  et  sur  la  voûte 
des  deux  et  sur  tous  les  objets  terrestres  , les 
brillants  effets  de  la  lumière  ? Pour  qui  a-t- 
elle  donné  aulleursleuréclat  et  leurs  parfums, 
au  bruit  des  eaux  et  des  vents  leurs  ravissants 


2.01 


AGE  VIRIL. 

accords  ? Pleureux  celui  de  nous  qui  sait 
se  conserver  en  état  de  jouir  de  ces  douces 
impressions  , et  de  leur  harmonie  avec  les 
alfections  qu’elles  enfantent  ! celui-là  sait  , 
et  à n’en  plus  douter,  parce  qu’il  le  sent, 
que  tout  a été  ainsi  fait  pour  lui  , qu’il  est 
le  point  où  se  réunissent  ces  intentions 
bienfaisantes  j oui , celui-là  connoît  la  vraie 
place  qui  lui  est  destinée  ^ et  il  s’y  tient 
malgré  tous  les  vains  sophismes  que  l’on  ima- 
gineroit  pour  le  déterminer  à la  ([uitter.  Nous 
ne  sommes  si  faux  en  raisonnant  , que  parce 
que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  sentir. 

Que  d’intérêt  nous  offre  encore  l’étude  de 
l’homme  , considéré  dans  l’ordre  de  ses  rap- 
jîorts  avec  ses  semblables  , dans  cet  état  de 
société  où  ses  besoins  ne  semblent  l’appeler 
si  impérieusement  que  pour  l’élever  au  plus 
haut  degré  de  puissance  et  de  bonheur!  C’est- 
là  que  ses  affections  auparavant  isolées  , 
viennent  toutes  se  concentrer  , prendre 
le  caractère  sacré  de  devoirs  et  de  droits  , 
enfin  s’embellir  à ses  propres  yeux  de  tout 
ce  que  leur  ajoute  l’estime  des  autres.  Là  , 
il  consent  à courber  sa  tête  sous  le  joug  salu- 
taire desloix,  à déposer  ce  que  lafbrcc  aveugle 
a d’injuste  , à tempérer  ce  que  souvent  les 
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ïiieilletires  qualités  même  ont  de  dangereux  , 
<juand  par  leurs  excès  elles  dégénèrent  en 
vices.  C’est-là  que  se  proclament  les  préceptes 
de  cette  éternelle  justice  dont  chacun  a le 
sentiment  : là  se  forme  de  la  réunion  de 
moyens  épars  et  sans  force  cette  puissance 
tutélaire  ^ cette  autorité  active  qui  veille  sans 
cesse  sur  le  maintien  des  droits  communs  à 
tous.  Ordre  admirable  dont  l’origine  remonte 
par  la  voie  des  plus  douces  relations  jusqu’au 
teins  des  premiers  soins  donnés  à notre  foi- 
hlesse!  C’est  près  du  berceau  de  l’enfance  que 
nous  retrouverons  toujours  celui  des  empires 
les  plus  puissants  : ne  le  cherchons  pas  ailleurs. 
Ne  lions  égarons  pas  dans  de  vains  systèmes  , 
et  revenons  à l’état  de  famille. 

Nous  verrons  comment  exercés  à chérir 
tous  nos  premiers  rapports  avant  même  d’être 
instruits  à les  respecter , nous  contractons 
l’heureuse  habitude  de  la  satisfaction  des  de- 
voirs qu’ils  nous  imposent.  Nous  verrons  tous 
ces  devoirs  se  succéder  avec  le  charme  atta- 
ché à chacun  d’eux  , sans  nous  faire  éprouver 
ni  contrainte,  ni  dégoût.  Ainsi,  la  reconnois- 
sance  seule  comble  d’un  bonheur  paisible  nos 
premières  années  jusqu’au  teins , peu  éloigné,, 
oii  viendra  s’y  joindre  un  sentiment  plus  vif. 
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Deceliii-cl  naîtront  bientôt  ces  innombralDles 
affections,  qui  étendront  leurs  jouissances 
sur  le  cours  entier  de  la  vie.  C’ést  ainsi  que 
nous  sommes  remis  , sans  interruption  , d’a- 
mour en  amour , comme  enf  ants  , comme 
amants  , comme  époux  et  comme  pères , aux 
diverses  époques  dé  notre  durée^  toujours  con- 
fondant notre  existence  avec  celle  des  objets 
successifs  de  nos  attachements. 

Voilà  les  bases  sur  lesquelles  la  nature -a 
établi  nos  droits  et  nos  devoirs  dans  des  rap- 
ports plus  éloignés.  Voilà  comme  de  ces  liens 
destinés  à unir  d’abord  les  membres  d'’une 
même  famille , se  forment  ces  autres  liens  qui 
en  se  prolongeant  de  famille  à famille  , n’en 
forment  plus  qu’une  seule  de  tant  de  nations 
éparses,  toujours  appellées  àse  rapprocher  par 
la  voix  des  mêmes  besoins  , et  à se  réunir 
par  la  constante  réciprocité  des  mêmes  secours. 
Tels  sont  les  éléments  inaltérables  des  sociétés 
humaines  , que  le  sentiment  et  la  raison  re- 
trouvent toujours  quand  on  les  consulte  de 
bonne  foi. 

Malheur  à la  nation  qui  les  méconnoîtroitet 
qui , dans  l’orgueil  de  sa  force  , croirolt  pou- 
voir être  impunément  injuste.  Des  milliers 
d'exeiiqdes  , semés  avec  une  effrayante  pro- 
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fusion  clans  l’iiistoire  des  Jioinines  , ne  nous 
£i})prennent  t[ue  troj?  ce  cpi’il  en  a coûté  aux 
peuples  fpd  ont  violé  le  respect  dû  à ces 
grandes  vérités.  Avec  quelle*  rapidité  ne  les 
a-t-on  pas  vus  se  précipiter  d’eux-mêmes  du 
plus  liant  degré  de  splendeur  et  de  puissance 
vers  une  ruine  absolue  , enveloppés  de  toutes 
parts  des  troubles  et  des  désastres  enfantés 
ainsi  par  leur  propre  injustice  ? 

Nous  observerons  cpie  cette  même  liberté 
d’agir  , de  se  conduire  d’une  manière  con- 
traire aux  loix  de  sa  conservation  , cpie  la 
nature  laisse  à l’homme  individu  , est  celle 
qu’elle  laisse  encore  , si  j’ose  ainsi  m’expri- 
me , à l’homme  peuple.  Quelf[ue  nécessaire 
que  soit  à l’espèce  l’état  de  société  , l’homme, 
nulle  part  n’y  est  assujetti  à des  loix  cpi’il 
n’ait  pas  toujours  la  faculté  de  méconnoître. 
Là  , il  porte  donc  encore  ce  même  caractère 
d’indépendance  cpie  nous  avons  tant  de  fois 
remarqué  , là  il  achève  de  se  distinguer  des 
espèces  dont  les  individus  jDaroissent  former 
entre  eux  une  sorte  d’association  , et  ([ue  sous 
ce  nouvel  aspect  on  pourroit  encore  être  tenté 
de  lui  comparer. 

Sans  doute  qu’on  nous  dispensera  de  dé- 
montrer que  les  prétendues  loix  sociales  aux- 
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rjnelles  ees  espèces  obéissent  avec  tant  de  do- 
cilité et  de  constance,  ne  sont  ])as  de  lenr 
choix  : (ju’il  ne  leur  est  pas  accordé  de  poii- 
voir  les  violer  , encore  moins  de  leur  en  subs- 
tituer d’autres.  Ces  loix  n’ont  sans  doute  ni 
des  vertus  ]iour  apjmi  , ni  des  vices  pour 
causes  de  destruction  j elles  commandent  tou- 
jours avec  la  même  sagesse,  et  s’exécutent 
avec  la  même  fidélité,  parce  qu’ encore  une 
une  fois  , ici  comme  dans  tout  l’empire  de 
l’animalité  , c’est  la  nature  elle-même  qui  à 
la  fois  commande  et  obéit. 

Mais riiomme  peut  tout  bouleverser,  jusqu’à 
l’ordre  sur  lequel  repose  son  bonheur  et  celui 
de  ses  semblables.  Il  peut  servir  sa  patrie  ou 
lui  déchirer  le  sein , sans  être  retenu  par  une 
autre  puissance  que  celle  du  sentiment  de  la 
vertu  ou  des  remords  du  crime.  Tel  il  est  tou- 
jours dans  l’usage  raisonnable  ou  l’abus  qu’il 
fait  de  ses  facultés. 

Les  passions  , à cette  époque  de  la  vie  , 
sont  moins  tumultueuses  que  celles  de  la 
jeunesse,  mais  elles  sont  plus  profondes: 
elles  tiennent  nécessairement  au  caractère 
des  dispositions  particulières  à cet  âge , c’est- 
à-dire  qu’elles  sont  le  produit  de  ce  que  le 
sentiment  de  ses  besoins  et  de  ses  moyens  lui 
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inspire, Ce  n’est  plus,  comme  celles  de  lajen** 
nesse  , dans  les  impressions  fugitives  des  sens 
fju’elles  prennent  leur  origine.  Elles  sont 
d’autant  plus  durables  et  plus  dangereuses  , 
qu’elles  s’appuient  de  faux  motifs  que  la 
raison  trompée  vient  souvent  elle-même  en- 
noblir et  justifier.  La  cupidité  , l’ambition  , 
la  vengeance , voilà  les  furies  qui  s’attachent 
avec  tousleurs  touimeuti  au  cœur  de  l’homme 
fait,  sous  les  noms  souvent  trompeurs  et  si 
séduisants  d’honneur,  de  gloire  et  d’amour  de 
la  patrie.  Ainsi  agité  par  les  plus  funestes  il- 
lusions , égaré  de  projets  en  projets,  soupi- 
rant sans  cesse  après  un  bonheur  imaginaire, 
il  épuise  en  vains  efforts  ses  plus  riches  facul- 
tés , se  prépare  d’éternels  sujets  de  regrets  , 
trop  sou  vent  de  remords,  et  perd  enfin  jusqu’à 
l’espoir  du  repos.  Que  sa  condition  , vue  sous 
cet  aspect,  il  faut  l’avouer,  paroîtroit  infé- 
rieure à celle  de  l’animal  , si  le  bonlieur  ac- 
tuel étoit  la  seule  règle  qrie  l’on  dût  suivre 
pour  les  comparer  , et  si  leur  destinée  étoit 
la  même  ! 

On  croiroit  qu’après  être  parvenu  avec  tant 
de  fatigues  , et  trop  souvent  de  crimes,  à 
l’objet  que  poursuivoient  ses  désirs , il  va 
jouir  au  moins  en  paix  de  la  mesure  de  bien 


AGE  VIRIL. 


ao/ 

dont  il  paroissoit  vouloir  se  contenter.  Mais 
non  , la  première  , et  toujours  renaissante 
peine  des  passions  est  en  elles-mêmes.  La 
soif  de  l’or  , comme  celle  du  pouvoir  , ne 
s’éteint  pas  aussi  facilement  : elle  s’ir- 
rite et  s’accroît  de  tout  ce  qu’on  lui  accorde 
pour  la  satisfaire  5 si  quelquefois  elle  sem- 
ble se  calmer,  ce  n’est  que  pour  renaître 
avec  plus  d’ardeur.  Cette  passion  a cela  de 
particulier  , que  ceux  qui  en  sont  évidem- 
ment le  plus  tourmentés  rejettent  avec  une 
extrême  vivacité  , comme  une  insulte  pro- 
fonde  , le  plus  léger  soupçon  qui  tendroit  à 
faire  croire  qu’ils  en  sont  atteints.  C’est  en 
cela  qu’elle  diffère  très-essentiellement  des 
autres  affections  désordonnées  qui  se  don- 
nent au  moins  pour  ce  qu’elles  sont  : d-e  l’ava- 
rice même,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre , quoi  qu’il  en  soit  des  rapports  com- 
muns à l’une  et  à l’autre.  L’avare  ne  s’avoue 
])as  lui-même  être  tout  ce  qu’il  est , mais  il 
le  laisse  aisément  croire  , et  sans  trop  s’en 
inquiéter  3 il  se  console  avec  la  même  faci- 
lité de  ce  que  les  autres  peuvent  en  penser 
et  en  dire.  Il  justifiera  tout , sous  le  nom 
d’économie  , sous  le  prétexte  de  la  néces- 
sité d’épargner  pour  faire  honneur  à ses  enga.- 
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gements.  Car,  fût-il  dans  l’age  d’or , il  trou- 
vera toujours  des  raisons  suffisantes  pour 
motiver  sa  conduite.  11  n’en  est  pas  ainsi  de 
la  cupidité  , qui  s’allie  aussi  fréquemment  à 
la  prodigalité  qu’à  l’avarice,  mais  qui  toujours 
se  dissimule , parce  qu’elle  sait  bien  qu’on 
la  regarde  toujours  , et  avec  raison  , comme 
l’ennemi  naturel  et  le  plus  dangereux  de  l’in- 
térêt d’autrui  , qui  ne  lui  fait  pas  grâce  non 
plus , lorsqu’il  la  rencontre  et  qu’il  peut 
l’attaquer  à forces  au  moins  égales.  Il  n’y  a 
point  de  vertus,  de  sentiments  honnêtes  dont 
cette  sordide  passion  ne  prenne  le  masque 
pour  arriver  à ses  lins. 

Sous  les  perfides  apparences  d’un  caractère 
plus  noble,  l’ambition  n’est  souvent  paS  moins 
vile,  et  produit  encore  plus  de  maux.  Il 
n’est  point  d’excès,  en  bassesses,  auxquels  on 
ne  la  voie  très  - communément  descendre, 
pour  aller  rechercher  dans  les  profondeurs 
les  plus  ténébreuses  où  l’œil  ne  peut  plus  dis- 
tinguer sa  marche  , les  moyens  de  s’élever 
aux  dépens  de  tous  ceux  qui  lui  font  obstacle. 
Amis  , parents  , tous  les  concurrents  de  l’am- 
bitieux sont  par  le  seul  fait  .ses  ennemis. 
Rien  ne  lui  coûtera  en  intrigues  , en  forfaits 
même  pour  surprendre , renverser  un  rival , 
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et  se  mettre  à sa  place.  Peu  lui  importe  de 
ramper,  pourvu  rpi’il  arrive  à son  but  : toutes 
les  attitudes  lui  sont  bonnes.  Non,  il  n’y  a point 
de  vices  qui  ne  trouvent  leur  emploi  dans  son 
cœur,  et  je  doute  qu’il  puisse  y rester  une  seule 
vertu.  Jusqu’à  l’iiumanité  , celle  au  moins  qui 
paroîtroit  devoir  le  défendre  du  dernier  terme 
de  la  dépravation  , celle  qui  au  milieu  de 
nos  plus  grands  désordres  lutte  encore  contre 
le  crime  , eh  bien  ^ l’humanité  elle-même  est 
obligée  de  fuir.  Comment  pourroit-elle  s’allier 
avec  une  passion  féroce  qui,  toujours  sourde 
à sa  vqIx  , n’aspire  qu’au  moment  de  saisir 
cette  palme  , unique  objet  de  tant  de  travaux 
et  de  crimes  , quelque  arrosée  qu’elle  soit  de 
pleurs  et  de  sang.  C’est  cette  cruelle  passion 
qui  , sous  les  noms  retentissants  d’héroisme, 
et  de  gloire  , a si  constamment  troublé  le 
repos  du  monde,  en  suscitant  entre  des  na- 
tions paisibles  d’éternelles  causes  de  guerre  ; 
c’est  elle  encore  qui  trop  souvent , hélas  ! sou- 
lève , au  sein  de  ces  mêmes  nations  , de  vio- 
lentes tempêtes  , qui  dénature  les  plus  géné- 
reux sentiments  , et  brise  tous  les  liens  des 
familles,  et  qui  enfin  après  avoir  changé  tout- 
à-coup  les  meilleurs  citoyens  en  ennemis 
prompts  à s’entre  - déchirer,  les  rend  vain- 
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queurs  et  vaincus , également  victimes  de 
leurs  propres  fureurs.  Voilà,  sans  citer  les 
innombrables  phalanges  de  toutes  les  pas- 
sions subalternes  qu’ils  traînent  à leur  suite  , 
les  vices  si  cruels  pour  ceux  memes  au  cœur 
desquels  ils  s’attachent  , et  si  funestes  })üur 
les  autres  , qui  tourmentent  cette  époque  de 
la  vie. 

L’insouciante  enfance  en  est  exempté  : jamais 
ils  n’ont  pu  se  mêler  aux  alfectioiis  impé- 
tueuses , mais  toujours  franches  et  pures  de 
la  première  jeunesse.  Celle-ci  combat  avec 
furie  tout  ce  qui  s’oppose  à la  seule  passion 
dont  elle  soit  dévorée  : mais  triomphante  ou 
^^aincue,  elle  est  toujours  généreuse  j elle  par- 
donne dans  tous  les  cas  avec  une  égale  sincé- 
rité et  délaisse  à jamais  les  importuns  souve- 
nirs de  l’inimitié. 

Tels  sont  , je  le  dis  encore  , les  vices  qui 
pour  son  malheur  et  celui  de  ses  semblables 
ne  viennent , hélas  ! que  trop  fréquemment 
dépraver  l’homme , dans  son  plus  bel  âge, 
à ce  point  où  la  nature  lui  révèle  , dans  le 
sentiment  des  plus  étonnants  moyens  de  gran- 
deur et  de  puissance,  le  secret  de  la  destinée 
qu’elle  lui  réserve  , et  lui  en  remet  pour  gage 
l’empire  de  la  terre. 
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Mais  ne  quittons  pas  cet  article  sans  réunir, 
sous  un  même  aspect,  les  rapports  que  les 
affections  de  ces  âf^es  que  nous  avons  parcou- 
rus, ont  avec  les  dispositions  physiques  parti- 
culières à chacun  d’eux.  Nous  avons  dit  que 
l’enfance  n’étoit  occupée  que  passagèrement 
d’impressions  qui  se  succédolent  avec  trop  de 
promptitude  pour  laisser  des  traces  profondes  ; 
ainsi  nous  avons  reconnu  dans  l’accord  parfait 
d’une  organisation  si  mobile  , et  d’une  sen- 
sibilité si  peu  réfléchie , l’intention  évidem- 
ment marquée  , que  montroit  la  nature  ^ 
de  ne  s’occuper  alors  que  de  développe- 
ments : là  il  n’y  a donc,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  vraies  passions.  La  jeunesse  n’en  a 
véritablement  qu’une  à laquelle  se  rap- 
portent constamment,  et  dans  presque  tous 
les  individus  , ses  autres  affections.  Elle  est  le 
résultat  nécessaire  de  l’action  du  principe  de 
la  vie  , entièrement  dirigée  alors  vers  une 
seule  fin.  Cette  action  dévorante  a physique- 
ment son  foyer  dans  la  région  delà  sensibilité.' 
C’est  de -là  qu’elle  s’élève  et  porte  le  trouble  à 
la  tête  , qui  ainsi  n’en  est  que  secondai- 
rement agitée.  Elle  peut  bien  égarer  , 
pour  quelque-tems  , ce  qu’elle  y trouve  de 
raison  , mais  elle  n’y  déprave  rien  : elle  fait 
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l3ien  , dis-je  , pour  quelques  instants  , un 
insensé  , mais  jamais  un  méchant.  Du  moment 
• où  le  cœur  se  calme,  et  dans  le  sens  le  plus 
physique , le  désordre  de  la  tête  cesse  , et  il 
n’en  reste  au  lieu  de  yiees  que  d’heureux  sou- 
venirs. C’est  en  cela  sur-tout  que  cette  pas- 
sion diffère  si  essentiellement  de  celles  de 
l’âge  de  la  maturité.  Aucune  de  ces  der- 
nières n’a  son  siège  dans  l’organe  vrai  de 
la  sensibilité.  Toutes  ont  leurprincipe  immé- 
diat dans  la  tête  et  dans  l’égarement  froid 
de  la  raison.  Elles  descendent  de-là  sur  le 
cœurpourletourmenteret  ledépraver^  ellesn’y 
déposent  que  des  vices.  Toute  cette  force  de 
sentiment  (ju’elles  paroissent  avoir , n’est  due 
qu’à  la  fausse  chaleur  qu’elles  viennent  y 
prendre  après  s’être  formées  plus  haut.  Elles  ne 
sont  point  excusables  et  n’inspirent  aucun 
intérêt,  parce  que  tout  ce  qu’elles  ont  de  plus 
impétueux  en  apparence  n’est  qu’emprunté, 
et  peut  être  facilement  contenu , parce  qu’elles 
sont  enfin  de  leur  nature  toujours  froides  et 
rélléchies. 

Cette  différence  est  également  sentie  de 
tout  le  monde,  et  de  manière,  je  crois  , à 
justifier  ce  que  je  viens  d’avancer.  Quehiues 
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extravagances  que  puisse  faire  un  jeune 
liomme  livré  à ruiii(pie  passion  de  son  âge  , 
on  cherche  natuvellenieiit  à l’excuser,  â le 
plaindre  même  , s’il  se  laisse  emporter  a (piel- 
qu’excès  blâinahle.  D’où  naît  ce  premier 
mouvement  d’intérêt  qu’il  excite  en  nous  , 
et  avtpitmême  la  plus  foihle  réflexion  ? C’est 
que  sans  rien  raisonner  et  sans  chercher  à 
nous  en  rendre  aucun  compte  , nous  sentons 
qu’il  est  alors  véritablement  peu  maître  de 
lui , et  qu’au  fond  la  passion  qui  l’agite  n’cst 
guère  dangereuse  que  pour  lui  , qu'elle  n’a 
rien  en  elle-même  de  malveillant  pour  les 
autres.  On  le  plaint  donc  , on  s’attendrit  sin- 
cèrement sur  sa  situation  , on  souffre  de  sa 
peine  , on  voudroit  le  voir  heureux. 

Mais  il  n’est  personne  , que  je  sache  , qui 
prenne  le  moindre  intérêt  à un  homme  tour- 
menté par  la  cupidité  ou  l’ambition  , et  qui 
s’afflige  pour  lui  de  le  voir  devenir  victime 
de  quelque  catastrophe  amenée  par  ces  pré- 
tenduespassions.  Au  contraire,  quelque  grave 
que  soit  sa  chute  , on  se  sent  très-disposé  à 
lui  applaudir,  et  à rire  de  ses  espérances 
trompées.  Pourquoi  cela  ? Parce  qu’on  sent 
qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  s’arrêter  et  de  ne  pas 
s’exposer  4 tomber,  enfin  parce  que  chacun 
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croit  avoir  un  ennemi  de  moins  à craindre. 

Voilà,  ce  me  semble^  les  caractères  qui 
distinguent  les  vraies  , les  brûlantes  passions 
du  cœur,  des  fausses  , des  froides  passions 
de  la  tète  , et  voilà  en  mêrne-tems  la  raison 
des  divers  sentiments  que  fait  naître  dans  les 
autres  la  vue  de  leurs  agitations  et  de  leurs 
tourments. 

Mais  autant  l'homme  inspire  de  mépris  et 
d'horreur  pour  l’abus  qu’il  fait  de  ses  facul- 
tés à cet  âge  du  véritable  empire  de  la  rai- 
son , autant  sans  doute  il  nous  inspire  de 
respect  et  d’admiration  , quand  il  se  montre 
dans  tout  l’éclat  que  donnent  à ses  autres 
perfections  le  sentiment  et  la  pratique  de  la 
vraie  vertu.  Considérons-le  , enfin  , sous  cet 
intéressant  aspect. 

Egalement  dégagé  alors  et  des  désirs  tumul- 
tueux de  la  jeunesse  et  des  vaines  illusions 
de  l’âge  qui  le  remplace , attentif  à retenir 
son  imagination  toujours  si  prompte  à extra- 
vaguer  dans  les  rêves  de  la  cupidité  ou  de 
la  fausse  gloire  , il  ne  recherche  que  les  biens 
fjui  sont  les  doux  fruits  de  la  modération  et 
de  la  paix  : il  ne  veut  d’autre  gloire  que  celle 
qui  naît  tout  naturellement  du  juste  emploi 
•de  ses  moyens  dans  l’ordre  de  ses  droits  et 
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de  ses  devoirs.  Sensible  aux  témoignages  si. 
flatteurs  de  l’estime  de  ses  semblables,  il  est 
plus  jaloux  de  les  mériter  que  de  les  obtenir  : 
il  les  reçoit  avec  reconnoissance  lorsqu’ils  lui 
sont  offerts , mais  il  ne  se  tourmente  pas 
quand  l’indifférence  ou  l’oubli  les  lui  refuse. 
Son  occupation  la  plus  importante  j s’il  est 
assez  heureux  pour  avoir  une  famille  à soi- 
gner , est  de  remplir  avec  une  égale  ten- 
dresse toutes  les  obligations  de  fils  , de  frère  , 
de  père  et  d’époux,  de  reconnoitre  là  les  plus 
pures  et  les  plus  abondantes  sources  de  toutes 
ses  jouissances.  Bon  citoyen  , il  disserte  peu 
sur  les  droits  de  cette  qualité  , mais  il  en 
remplit,  et  au-delà  de  ce  qu’elle  exige,  tous 
les  devoirs  , il  ne  parle  pas  toujours  de  la 
patrie  , mais  toujours  il  la  sert.  Il  regarde 
les  maux  ordinaires  de  la  vie  comme  des 
maux  inséparables  des  fatigues  et  des  hasards 
d’un  voyage  souvent  pénible  , et  ses  plaisirs 
comme  des  distractions  heureusement  éparses 
sur  sa  route.  Il  marche  vers  son  but  sans  se 
laisser  plus  accabler  par  les  uns  , qu’égarer 
par  les  autres.  Il  a grand  soin  , chemin  faisant, 
de  ne  heurter  qui  que  ce  soit , et  pour  n’en 
être  pas  heurté  , il  se  range  , avec  le  même 
soin  , des  turbulents  et  des  fols.  Il  indique 
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à l’enfant  la  voie  dans  laquelle  il  doit  entrer, 
il  avertit  le  jeune  homme  des  mauvais  pas  où  sa 
pétulance  peut  le  jetter,  et  s’empresse  de  tendre 
une  main  secourable  au  vieillard.  Il  partage 
avec  l’indigent  ses  provisions,  il  n’épargne  rien 
pour  soutenir  le  courage  de  celui  qu’abat  le 
' mauvais  teins  de  l’adversité , et  lui  en  rendre 
la  fatigue  moins  insupportable  : c’est  ainsi 
qu’il  continue  de  s’avancer  vers  l’âge  où  doit 
se  borner  sa  course. 


LA  VIEILLESSE. 


Di..  depuis  long'tems  riiomrae  a com- 
mencé de  nous  échapper  : chaque  jour  vient 
luienlever  quelque  degré  de  force , et  resserrer 
les  bornes  de  ses  facultés.  Enfin,  la  vieillesse 
s’avance  avec  son  triste  cortège  d’infirmités  et 

U) 

de  plaintes;  elle  menace  de  pénétrer  jusqu’aux 
sources  de  la  vie.  Quelque  peu  sensibles  que 
])arussent  être  jusqu’à  cette  époque  les  chan- 
gements que  le  corps  éprouvoit , il  n’en  con- 
tinuait pas  moins  de  s’affoiblir.  La  nouvelle 
sorte  d’accroissement  qu’il  sembloit  prendre  , 
loin  de  rien  ajouter  aux  parties  organiques  , 
loin  d’augmenter  leur  vigueur  et  leur  activité , 
ne  faisoit  que  les  surcharger , ralentir  leur*, 
action,  gêner  la  liberté  de  leur  fonctions,  et 
rendre  leurs  mouvements  plus  pesants. 

A la  physionomie  de  l’age  de  la  force  , qui 
peu- à-peu  s’évanouit,  on  en  voit  suecéder 
une  plus  sévère  , qui  n’a  plus  la  même  mobi- 
lité , qui  retient  dans  des  traces  distinctes  , 
profondément  marquées  , l’expression  des  af- 
feçtions  les  plu?  lifibituellcs.  La  vue  s’affoiblit 
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et  demande  des  secours , le  teint  perd  sa 
iraîcheur  et  son  éclat  et  prend  une  couleur 
plus  foncée  ; la  tête  se  dégarnit  des  che- 
veux qui  en  faisoient  l’ornement , tous  les 
cens  deviennent  moins  fîdeles  dans  leurs 
rapports  , les  membres  recherchent  en  vain 
leur  souplesse  et  leur  force.  Ces  changements 
continuent  de  se  manifester  ainsi  peu-à-peu 
jusqu’à  l’époque  de  l’absolu  dépérissement , 
où  prenant  une  marche  plus  rapide  ils  sont 
plus  nombreux  et  plus  raprochés.  Les  mem- 
branes alors  deviennent  cartilagineuses  , 
les  cartilages  acquièrent  la  solidité  des  os  , 
les  fibres  des  muscles  ont  plus  de  roideur  et 
de  dureté  j le  corps  s’affaisse  sur  lui- même 
et  se  courbe  : le  visage  a la  rigidité  d’un  mas- 
que : l’œil  s’enfonce  et  s’éteint.  Enfin  , l’in- 
certitude de  tous  les  mouvements , la  pros- 
r/ation  des  forces  , tous  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  destruction  se  pressent  de  plus  en 
plusjusqu’à  cepoint,  oùla  carrière  de  l’homme, 
vue  sous  ses  seuls  rapports  terrestres  , va  se 
terminer  comme  celle  de  tous  les  être  ani- 
més ( 35  ). 

Naître  et  s’accroître  , décroître  et  mourir  , 
tel  est  le  cercle  dans  lequel  est  circonscrit© 
la  destinée  passagère  de  tout  ce  qui  respire. 
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Suivons  ce  dernier  âge  , comme  nous  avons 
suivi  celui  de  raccroissement  , sans  rien  né- 
gliger de  cette  union  des  rapports  physiques 
et  moraux  que  l’auteur  de  la  vie  a si  soigneu- 
ment  conservée  dans  toute  l’étendue  de  no- 
tre durée.  Si  noiis  sommes  bien  attentifs  à 
observer  comment  ce  décroissement  s’opère 
d’après  les  loix  de  notre  existence , nous 
pourrons  bientôt  nous  convaincre  que  la 
terreur  dont  il  paroît  environné , que  les 
maux  qui  trop  souvent  le  précèdent  et  l’ac- 
compagent , ne  sont  rien  moins  que  des  effets- 
nécessaires  de  ces  mêmes  loix.  Oui , bientôt 
nous  reconnoîtrons  qu’il  nous  a été  accordé 
de  pouvoir  retrancher  de  ces  maux  ce  qu’ils 
ont  de  plus  effrayant  et  de  plus  pénible  à 
pressentir.  Rassurons-nous,  car  nous  ne  se- 
rons pas  plus  abandonnés  ici  , que  nous  ne 
l’avons  été  dans  d’autres  situations  qui  nous 
auroient  paru  peut-être  plus  difficiles  à sup- 
porter , si  nous  avions  pu  les  prévoir.  La  vie 
et  la  mort  partent  de  la  même  main  , elles 
sont  co-ordonnées  entre  elles  et  ménagées 
avec  la  même  bonté.  Ce  n’est  dans  aucuns 
des  systèmes  imaginés  par  la  fausse  science 
et  le  charlatanisme  que  nous  devons  aller 
chercher  les  moyens  do  vieillir  et  de  mourir - 
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avec  courage,  encore  moins  ceux  de  ralentir 
la  marche  du  décroissement  et  de  notre  fin  ; 
non  , puisons-Ies  dans  d'autres  sources,  dans 
celles  mêmes  où  nous  avons  trouvé  les 
moyens  de  seconder  l’accroissement  et  d’user 
avec  sagesse  du  bienfait  de  la  vie;  disons- 
nous  bien  enfin  , que  nous  n’avons  encore 
ici  qu’à  demeurer  fidelles  aux  loix  du  même 
ordre. 

Ainsi , quoiqu’il  en  soit  de  ce  premier 
aspect  du  dépérissement  , gardons-nous  de 
croire  (pie  cet  âge  soit  un  état  continuel 
d’imjuiétudes , de  peines,  sans  aucun  mé- 
lange de  consolation  ni  de  jouissances,  et 
de  nous  représenter  la  nécessité  de  vieillir 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Toutes  ces 
craintes  que  nous  semblons  nous  plaire  à 
exagérer  pour  nous  en  composer  un  si  fâ- 
cheux avenir,  et  empoisonner  notre 'durée 
actuelle  , tiennent  plus  à notre  imagination 
cpi’à  l’état  même  qui  nous  inspire  d’avance 
tant  d’effroi. 

Notre  erreur  vient  ici , comme  dans  tant 
d’autres  circonstances,  du  mauvais  choix  du 
point  où  nous  nous  plaçons  pour  juger.  Sans 
doiite  , lors(pie  brûlants  de  tous  les  feux  de  ia 
■vie,  pleins  du  sentiment  de  nos  forces,  maîtres 
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tlo  disposer  d’une  organisation  (pil  se  prête  à 
tons  nos  désirs  , nous  considérons  l’état  de 
fdihlesse  , d’inertie  et  de  privations  de  ce 
dea'nier  aoe , nous  sommes  assez  jmrtés  à 
penser,  d’après  ce  seul  apperçu  , f[uesa  situa- 
tion Iiabituclle  doit  être  insoutenable,  et  pres- 
que voisine  du  désespoir. 

Mais  lorsque  nous  voulions  revenir  par 
la  plus  simple  réflexion  sur  ce  premier  ju- 
gement , norts  ne  tardons  pas  d’en  décou- 
vrir toute  la  fausseté , et  de  sentir  en  même- 
tems  toute  l’injustice dontnous  nousrendrîons 
coupables  envers  la  nature,  pour  peu  que 
nous  fussions  d’assez  mauvaise  loi  pour  nous 
y arrêter. 

Si  les  désirs  de  la  jeunesse  dévoient  renaî- 
tre avec  toute  leur  vivacité  dans  un  corps  ac- 
cablé d’années  , dont  l’organisation  presque 
détruite  ne  pourrolt  leur  répondre  par  des 
jouissances,  cet  état  seroit  alors  une  conti- 
nuité de  supplices  qui  nous  donneroit  assuré- 
ment le  droit  de  murmurer  coiitre  notre 
existence  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : les 
désirs  , les  goûts  de  la  vieillesse  sont  dans 
le  rap]U)rt  le  plus,  juste  et  l’iiarmonie  lapins 
parfaite  avec  ses  moyens.  Les  privations  , 
auxquelles  du  point  où  nous  sommes,  nous 
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attachons  tant  de  peines , sont  absolument 
nulles  pour  elle  et  ne  lui  causent  aucun  tour- 
ment : désirs  , facultés  , tout  décroît  ensem- 
ble , et  d’une  manière  presqu’insensihle  : 
ainsi  ^ ce  qui,  tout-à-l’heure,  sembloit  pou- 
voir être  regardé  comme  un  sujet  de  plaintes 
et  de  murmures  , devient  au  contraire  un 
nouveau  motif  d’admiration  et  de  reconnois- 
sance.  Nos  prétentions  , je  crois , ne  vont 
pas  jusqu’à  nous  faire  demander  d’être  éter- 
nellement sur  cette  terre.  Puisque  , selon  les 
conditions  auxquelles  nous  avons  reçu  la  vie^ 
il  faut  décroître  et  mourir  comme  nous  avons 
pris  naissance  et  comme  nous  nous  sommes 
accrus , bénissons  cette  heureuse  proportionsi 
sagement  établie  en  tre  nos  désirs  et  nos  facultés, 
dans  les  différentes  gradations  de  la  vie, 
qu’il  n’en  est  aucune  qui  n’ait  des  plaisirs 
pour  balancer  ses  peines. 

Le  vieillard,  tel  que  je  le  suppose  dans  l’or- 
dre de  la  nature  , et  non  tel  qu’il  est  si  com- 
munément à la  suite  de  tous  les  désordres 
d’une  vie  antérieure,  le  vieillard,  dis-je, 
dont  la  raison  et  l’organisation  n’ont  pas  été 
à-la- fois  dépravées  dans  les  âges  précédents, 
c[ui  n’a  réellement  à combattre  alors  que  les 
maux  inévitablement  attachés  à soii  état  ^ 
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îion-seulement  saura  les  supporter  sans  mur- 
mures , mais  il  comptera  encore  ])lus  d’ins- 
tants de  plaisir  que  de  regrets  et  de  souf- 
frances. 

Le  besoin  du  repos  est  pour  lui  ce  qu’étoit 
dans  un  autre  ûge  le  besoin  du  mouvement  ; 
il  trouve  la  même  jouissance  à le  satisfaire  ; 
il  ne  regrette  pas  plus  les  plaisirs  bruyants  et 
tumultueux  de  sa  jeunesse,  qu’il  ne  regrettoit 
à cette  époque  les  jeux  de  son  enfance. 
Comme  il  décroît  à la  fois  et  sans  trouble 
dans  toutes  les  parties  de  son  organisation  , 
il  passe  ainsi  doucement  à un  autre  mode 
d’existence  qui  n’a  rien  de  ces  tourments 
imaginaires  que  l’on  suppose  : un  exercice 
léger  lui  suffit  : iin  rayon  de  soleil  fait  son 
bonheur  : la  conversation  de  quelques  amis 
lui  tient  lieu  de  ces  fêtes  , de  ces  brillantes 
parties  de  plaisir  qui  faisoient  ses  délices 
dans  d’autres  teins.  Il  ne  peut  donc  être 
vraiment  malheureux  qu’autant  que  les  restes 
d’une  imagination  égarée  lui  rappellent 
encore  des  souvenirs*  de  cet  autre  mode 
d’existence  , et  assez  vivement  pour  lui  faire 
sentir  le  dépérissement  de  ses  facultés  et 
l’abandon  de  ses  forces. 

Mais  qui  ne  voit  que  c’est  alors  une  sorte 
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d’expiation  des  déréglements  de  sa  vie  passée, 
et  que  c’est  lui  seul  , non  la  nature  , qu’il 
doit  accuser  de  ce  c[ueccs  privations  lui  font 
souffrir  ( 36  ) ? 

Il  en  est  des  infirmités  réelles  de  cet  âge 
comme  il  en  est  de  ses  regrets.  Quoi  qu’à  la 
première  vue  on  puisse  les  croire  en  plus 
grand  nombre,  et  plus  douloureuses  que  dans 
aucun  autre  tems  de  la  vie  , cependant  elles 
sont  bien  loin  d’être  tout  ce  qu’elles  paroissent. 

Si  l'état  de  vigueur  , de  souplesse  , d’acti- 
vité, de  sensibilité  exquise  du  corps  se  chan- 
geoit  tout-à-coup  en  cet  état  opposé  de  foi- 
blesse  , d’inertie  qui  caractérise  la  vieillesse  , 
sans  doute  on  seroit  fondé  à soupçonner 
que  cela  ne  pourroit  se  faire  sans  de  vives 
secousses,  et  que  le  résultat  de  ce  changement 
subit  devroit  être  la  plus  déplorable  des  situa- 
tions : car  il  arriveroit  alors  ce  qui  arrive 
dans  l’invcision  et  à la  suite  des  plus  violentes 
maladies.  Mais  n’oublions  pas  que  la  marche 
du  dépérissement  est  entièrement  differente  ; 
ce  n’est  pas  de  l’invasion  d’une  maladie  qu’il 
s’agit,  mais  d’un  passage  lent  et  gradué  à une 
autre  manière  d’exister  : n’oublions  pas  que 
la  nature  retranche  ici,  avec  une  admirable 
sagesse  et  des  précautions  infinies  , ce  qui  ne 
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seroit  pas  d’accord  avec  ses  lins  : observons 
enfin  tpie  dans  cette  dégradation  successive 
elle  contiime  de  inaintenir  nn  équilibre  par- 
fait entre  toutes  les  parties  de  l’organisation, 
d’où  suit,  pour  la  vieillesse  comme  ])our  tout 
autre  âge  , un  état  de  santé  qui  lui  est  ])ropre. 
La  plupart  des  maux  auxquels  on  la  volt 
livrée  ne  sont  donc  que  les  suites  d’excès 
précédents  : ils  lui  tiennent  moins  qu’à  la 
manière  dont  on  a vécu.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  rendre  exactement  raison  des  avan- 
ces que  l’on  a reçues  , ét  du  ]ieu  d’ordre  que 
l’on  a mis  dans  ses  dépenses.  Les  avances  qui 
nous  sontsénéralement  faites  nous  sufïiroient 

O 

pour  nous  conduire  heureusement  au  dernier 
terme  de  ce  voyage  de  la  vie  , sans  nécessité 
de  demander  des  secours  étrangers , et  pour 
nous  procurer  meme  jusque-là  de  vérita- 
bles j ouissaiices , si , dans  la  saison  des  plaisirs , 
nous  étions  moins  prodigues  de  nos  moyens. 
Mais  cette  sagesse  nous  manque  et  nous  nous 
engageons  ainsi  volontairement  à un  compte 
terrible  envers  lanature  : elle  devient  alors  un 
créancier  inexorable  et  nous  fait  payer  en  - 
infirmités  et  en  souffrances  jusqu’aux  plus 
légères  dettes  que  nous  avons  si  follement 
«ontractées. 
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Non  , il  n’est  point  entré  dans  les  plans  de 
son  auteur  de  vouer  à la  douleur,  au  déses- 
poir l’âge  qu’il  a paru  au  contraire  appeler 
au  repos.  N’imputons  qu’à  nous  tout  ce  qu’il 
traîne  avec  lui  de  misères. 

On  peut  citer  à l’appui  de  cette  observation, 
déjà  suffisamment  établie  chez  nous  par  l’ex- 
périence , les  relations  que  les  voyageurs  les 
plus  dignes  de  confiance  nous  font  de  cet 
état  de  l’homme  chez  la  plupart  des  nations 
sauvages  : toutes  s’accordent  à nous  dire  que 
les  individus  qui  , chez  ces  peu])les  , parvien- 
nent à un  âge  avancé  , y arrivent  par  une 
dégradation  presqu’insensible  , exempts  de 
douleurs  et  d’infirmités  : ils  semblent  même 
ne  s’appercevoir  de  la  diminution  de  leurs 
forces  , que  par  comparaison  avec  ce  qu’ils 
voient  faire  aux  autres;  s’ils  éprouvent  (Quel- 
que peine  , ce  n’est  -cpie  lorsqu’ils  sont  des- 
cendus au  dernier  degré  de  foiblcsse.  La 
crainte  de  devenir  importun  leur  fait  alors 
desirer  la  mort  ; mais  Jusque-là  ils  conti- 
nuent de  jouir  paisiblement  de  la  vie  , en 
raison  de  leurs  moyens  , sans  plus  murmurer 
contre  la  vieillesse  qu’ils  n’ont  murmuré  contre 
i’enfance. 

Ici  tâchons  de  les  imiter , n’ajoutons  pas 
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à des  maux  souvent  mérités , le  tourment  de 
la  révolte  contre  un  ordre  de  choses  auquel 
nous  ne  pouvons  rien  changer  ; commençons 
par  user  avec  modération  de  la  vie  dans  l’âge 
de  la  force  évitons  de  semer  pour  ces  der- 
niers tems  des  germes  de  maladies , de  regrets 
et  de  remords  ; nous  ^n’aurons  jamais  à nous 
plaindre  de  la  nature  quand  nous  n’aurons 
à faire  qu’à  elle.  Il  n’est  aucun  état  de  tous 
ceux  dans  lesquels  nous  ayons  été  placés  par 
elle  seule  , qui  ne  soit  supportable  , et  qui 
n’ait  ses  consolations  à côté  de  ses  maux  : 
c’est  ce  que  l’on  peut  remarquer  , et  ce  qu’il 
est  plus  facile  de  sentir  que  de  bien  exprimer 
dans  tout  ce  qui  se  mêle  de  plaisirs  et  de- 
peines  aux  diverses  époques  de  notre  durée  : 
tout  y est  combiné  dans  les  plus  justes  pro- 
portions , et  se  maintient  ainsi  dans  une  heu- 
reuse harmonie  , lorsque  nous  avons  soin  de 
n’y  rien  déranger.  Tant  que  nous  n’y  mettons 
rien  du  nôtre , tout  s’y  passe  sans  trouble  5 
ainsi  , lorsque  la  nature  ne  peut  faire  mieux, 
en  détruisant  sa  cause  , elle  enchaîne  elle- 
même  la  douleur  par  l’insensibilité.  Voilà 
les  signes  auxquels  nous  pouvons  distinguer 
les  vraies  sources  de  tous  nos  maux  , et  assez 
clairement  pour  qu’il  ne  nous  soit  plus  permis 
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de  confondre  ceux  qui  tiennent  aux  condi- 
lions  de  notre  existence  avec  ceux  que  nous 
ne  devons  qu’à  nous  : car  c’est  toujours  et 
à leur  violence  , et  au  désespoir  qui  carac- 
térise ces  derniers  , que  nous  pouvons  les 
reconnoître  pour  notre  propre  ouvrage- 
Ainsi , comme  l’irritabilité  , cette  exquise 
sensibilité  physique, produit  de  toutes  les  forces 
du  corps  portées  à leur  point  le  plus  élevé 
et  des  rapports  parfaits  des  sens  , éprouve 
dans  la  vieillesse  une  diminution  qui  doit 
seule  nous  rassurer  contre  la  plujmrt  de  ces 
souffrances  que  nous  redoutons.  Nous  pou- 
vons très-raisonnablement  croire  que  la  sen- 
sation de  la  douleur  y est  émoussée  dans 
la  môme]noportioii  que  celle  du  ])laislr.  Ainsi, 
tel  accident  (jui  , par  exemple  , auroit  peut- 
être  causé  dans  un  autre  âge  les  ])ius  vives 
angoisses  , n’y  produit  alors  que  des  effets 
faciles  à supjiorter  : c’est  ce  que  l’observa- 
tion vient  confirmer.  En  effet,  elle  démontre 
constamment  (pie  l’insensibilité  physicpie  dans 
tous  les  cas  s’accroiten  raisc^nde  la  diminution 
des  forces  du  corjxs,  au  jiointmême  que  bien- 
tôt elle  enfante  une  égale  insensibilité  mo- 
rale, i.t  (pi’alors  nous  ])Ouvons  dire  avec  la 
môme  certitude  de  ruiie,  ce  tpie  nous  disons 
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lie  l’autre.  Il  11e  faut  que  consulter  l’expé- 
ï^ieiice  la  plus  commune  pour  s’assurer  de 
la  vérité  de  ce  rapport. 

Un  des  reproches  qu’on  fait  le  plus  fré- 
quemment aux  vieillards  est  celui  d’une  froide 
indifférence  pour  tous  les  événements  , heu- 
reux ou  malheureux  5 indifférence  qui  va 
toujours  en  augmentant  , lors  même  qu’ils 
paroissent  conserver  l’usage  parfait  de  leur 
raison.  Cette  sorte  d’impassibilité  est  le  plus 
souvent  assez  marquée  pour  étonner  et  blesser 
même  ceux  qui  en  sont  témoins.  Sans  nous 
occuper  davantage  de  sa  cause  qui  nous'està 
présent  connue , voyons-en  les  effets.  Nous  y 
trouverons  une  intention  de  sagesse  et  de  bonté 
que  nous  ne  pouvons  encore  assez  admirer. 

Quel  seroit  , hélas  ! l’état  du  vieillard  , 
dont  la  sensibilité  trop  exaltée  pour  ses 
moyens  , ne  seroit  plus  d’accord  avec  sa 
foiblesse  ? L’émotion  qu’alors  il  éprouveroit 
à la  suite  d’un  événement  heureux  ou  mal- 
heureux , le  feroit  succomber  dans  l’instant 
même  de  plaisir  ou  de  douleur.  Destiné  à 
survivre  à tant  de  pertes  qu’il  doit  faire  , 
que  seroit-ce,  si  , dans  la  vivacité  de  ses  re- 
grets , sans  espoir  de  retrouver  de  nouveaux 
objets  d’attachement  et  d’autres  appuis  , il 
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se  YOyoit  tel  qu’il  est  souvent , coiidaïuné  à 
continuer  de  vivre  dans  un  aussi  cruel 
abandon  ! Ce  seroit  alors  que  vous  auriez 
raison  de  redouter  la  meme  destinée , et  de 
vous  plaindre  avec  justice  de  cette  sensibi- 
lité rnallieureuse , qui  ne  seroit  plus  pour  vous 
que  la  faculté  de  soulïfir. 

Un  des  phénomènes  qu’offre  encore  la 
vieillesse  comme  suite  de  cette  meme  indif- 
férence , et  comme  effet  de  cette  meme  sa- 
gesse qui  a co-ordonné  entr’eux  , d’une  ma- 
nière si  admirable  tous  les  rapports  de  notre 
existence  , est  le  peu  de  crainte  qu’elle  a de 
la  mort.  Il  sembleroit  que  cette  crainte  qui 
agite  le  cœur  de  l’homme  dans  l’age  de  sa 
force , et  qui  si  souvent  alors  empoisonne 
ses  plaisirs  , devroit  agir  avec  d’autant  plus 
de  vivacité  sur  lui  , qu’il  a])proche  plus  de  sa 
fin.  Cependant  nous  remarquons  le  contraire. 
Non 'Seulement  il  n’en  est  point  tourmenté  , 
mais  il  n’y  pense  que  d’une  manière  très- 
foible  et  très-passagère.  Il  voit,  sans  émotion  , 
tomber  autour  de  lui  ceux  que  la  mort  f rappe , 
aucun  retour  pénible  sur  lui-même  ne  vient 
porter  dans  son  ame  l’inquiétude  du  coup 
prochain  qui  le  menace.  Il  en  est  de  lui 
comme  de  ces  soldats  qui  oitt  pris  une  telle 
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habitude  du  danger  qu’ils  le  voient  désor- 
mais sans  troulde  , et  croient  toujours  lui 
échapper.  Il  y a plus.  On  observe  que  cette 
époque  est  celle  où' souvent  il  paroît  se  plaire 
à former  des  projets  pour  un  avenir  qu’il  ne 
peut  cej^endant  espérer  d’atteindre.  Il  j)lante, 
il  lîatit  , comme  s’il  alloit  recommencer  une 
vie  nouvelle,  avec  toute  l’ardeur  que  pourroiC 
inspirer  la  certitude  de  jouir.  Lorsqu’il  lui 
arrive  même  de  parler  du  peu  de  teins  qui 
lui  reste  , c’est  toujours  avec  une  sorte  d’in- 
différence et  de  calme  qui  donne  à penser 
qu’il  croit  réellement  aller  au-delà.  Cette 
illusion  est  sans  doute  un  des  pins  grands 
bienfaits  de  la  nature,  qui  ne  prolonge  pour 
lui  , dans  ce  faux  espoir  , le  sentiment  do 
sa  durée,  que  pour  affoiblir  celui  des  craintes 
du  présent.  Plus  il  s’avance  vers  la  tombe  , 
])lus  elle  semble  prendre  sc^in  de  lui  en  dé- 
roljer  la  vue  , et  de  l’amener  ainsi  à y des- 
cendre sans  effroi. 

On  a,  observé  avec  Ijeaucoup  de  justesse 
qu’il  existe  une  infinité  de  rapfiorts  sous 
lesquels  la  vieillesse  extrême  paroît  se  rajj- 
proclier  de  l’enfance,  et  que  ce  point  où  se 
referme  le  cercle  de  la  vie  a la  plus  grande 
analogie  avec’celui  où  elle  commence.  Nous 
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saisirons  cette  nouvelle  occasion  d’admirer 
comment  la  natdre  sait , pour  accomplir  ses 
desseins  , tirer  les  mêmes  résultats  , des 
moyens  en  apparence  les  plus  opposés.  Par 
exemple  , cette  insouciance  dont  je  viens  de 
parler  , à très-peu  de  différence  près  , est 
commune  à l’enfant  et  au  vieillard.  Dans  Tun 
et  l’autre  elle  a certainement  pour  cause  le 
défaut  de  tout,  retour  de  la  pensée  sur  l’état 
actuel.  Ce  défaut  de  réflexion  naît , pour 
l’enfant , de  la  mobile  facilité  avec  laquelle 
il  change  à chaque  instant  d’affection  , et 
pour  le  vieillard,  de  l’obstacle  que  son  orga- 
nisation oppose  à l’influence  de  nouvelles 
impressions.  L’effet  est  le  même  dans  les 
avantages  qui  en  reviennent  à tous  les  deux , 
de  n’éprouver  rien  d’assez  durable  , quant 
au  premier  , pour  troubler  son  accroisse- 
ment 5 et  quant  au  second  , pour  l’affliger 
du  sentiment  de  sa  dégradation  (Sy). 

Ainsi,  peu  occupé  du  présent,  l’homme 
ne  vit  guère  alors  que  dans  le  passé  et  dans 
l’avenir.  C’est  encore  une  chose  digne  d’être 
observée  , que  sa  mémoire  lui  retrace  avec 
une  étonnante  fidélité  jusqu’aux  moindres 
détails  des  souvenirs  agréables  des  premiers 
■âges  î tandis  que  le  plus  souvent,  ceux  qui 
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ne  ponrrolent  que  faire  renaître  des  affec- 
tions Elclieuses,  sont  presqn’entièrement  effa- 
cés : de-là  le  ])Ialsir  qn'’il  éprouve  à entre- 
tenir les  autres  du  teins  passé , à en  raconter 
toutes  les  merveilles. 

Semblable  ù un  voyageur  qui  , rentré 
dans  ses  foyers  après  avoir  parcouru  les 
contrées  les  plus  éloignées  , ne  trouve  plus, 
rien  de  comparable  à ce  qu’il  y a vu  , il 
n’omet  aucun  détail , aucune  circonstance  : 
son  imagination  , presqu’éteinte  , vsemble  se 
ranimer , pour  renforcer  ses  souvenirs  ; tout 
s’aggrandit,  tout  s’exagère  dans  ses  récits: 
on  diroit  , à l’entendre  , que  la  nature  en- 
tière a changé  j il  n’y  a plus  bientôt  de 
jouissance  égale  à la  sienne  , s’il  remarque 
quelque  signe  d’admiration  et  d’étonnement 
dans  ceux  qui  l’écoutent.. 

Ce  plaisir  de  ra.conter  est  un  des  plus  vifs 
que  les  vieillards  puissent  goûter.  C’est  donc 
leur  causer  une  j)eine  mortelle  que  de  les 
contrarier  dans  ce  genre.  Lorsqu’on  ne  sa 
sent  pas  assez  de  disposition  à la  complai- 
sance pour  les  écouter  , il  faut  s’en  éloigner 
et  les  éviter  ; mais  il  y a de  la  barbarie  à 
les  contredire  ou  à ridiculiser  leurs  récits. 
L’air  seul  , je  ne  dis  pas  du  mépris  , mais 
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seulement  du  plus  léger  défaut  de  considé- 
ration , sufKt  souA'ent  pour  les  irriter,  et  les 
rendre  très-mallieureux. 

Il  convient  de  porter  l’attention  jus(|u’au 
soin  de  s’abstenir  de  tout  ce  qui  pourroit 
leur  donner  le  plus  foible  sujet  de  s’apper- 
cevolr  qu’ils  mettent  peu  de  suite  dans  leurs 
discours  j car  il  ne  faut  qu’un  léger  retour 
do  leur  raison  pour  les  avertir  de  leur  état  , 
et  les  attrister. 

Mais  peut-on  recommander  , plus  que  ne  le 
fait  la  nature  elle-même  , les  ménagemens,  les 
égards , le  respect  que  cet  âge  appelle  ? l’ins- 
tinct de  ces  devoirs  ne  paroît-il  pas  inné  dans 
le  cœur  de  l’iiomme  le  plus  sauvage  et  le  plus 
grossier  ? 

Que  riiumanité  de  ceux  qui  les  entourent  , 
d’accord  avec  elle  , les  laisse  donc  jouir 
en  paix  de  leurs  illusions  j qu’il  leur  soit 
permis  de  s’égarer  librement  dans  le  passé 
et  l’avenir  , toujours  loin  d’un  présent  avec 
lequel  ils  n’auroientplus  , s’ils  s’y  arrêtoient, 
que  des  rapports  de  souffrance.  En  réveil- 
lant leur  raison  vous  ne  feriez  f[ue  réveiller 
le  sentiment  de  leurs  pénibles  privations  et 
les  jdonger  peut-être  dans  un  accablant  dé- 
sespoir. 
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Quel  seroit  riiomine  assez  cruel  pour  se 
faire  un  jeu  du  spectacle  d’un  tel  état? 

Les  vieillards  , ])rlvés  de  l’usage  habituel 
de  leur  raison,  exigent  à-peu-près  les  memes 
soins  pliysiques  et  moraux  f[ue  les  enfants  : 
il  y a , quant  à ces  derniers  soins  , cette  dif- 
férence, que  l’onqieut  souvent,  comme  nous 
l’avons  vu  , en  considération  des  suites  fâ- 
clieuses  qu’auroient  de  fausses  complaisances , 
se  refuser  aux  désirs  souvent  l^isarres  des 
enfants  , mais  qu’il  n’y  a jamais  de  raison 
pour  contrarier  dans  ce  genre  les  l'antaisies 
des  vieillards,  à moins  qu’il  n’y  ait  impos- 
sibilité réelle  de  les  satisfaire.  Quant  aux 
soins  physiques , il  est  de  la  plus  grande 
imjiortance  de  ne  pas  changer  leurs  habitudes 
sans  de  puissantes  raisons  , même  dans  le 
cas  où  elles  paroîtroient  ne  pas  s’accorder 
avec  ([uelcpie  traitement  ])articulier.  11  faut 
leur  laisser  le  choix  de  leurs  aliTiients  : c’est 
à la  qualité  qu’ils  s’attachent  j tandis  , comme 
on  le  sait  , qu’il  ne  faut  pour  les  enfants 
que  de  la  quantité.  Ainsi  leur  goût  les  con- 
duira mieux  que  tout  l’art  possible  dans 
l’usage  de  ceux  qui  leur  conviendront  : a^vec 
des  systèmes  de  régime,  on  les  contrarie  très- 
inutilement,  et  souvent  même  d’une  manière 
nuisible.  P 4 
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En  général  ils  sont  d’une  extrême  impa- 
tience et  très-faciles  à irriter  j mais  , comme 
les  enfants , ils  se  calment  promptement  si 
l’on  a l’attention  de  cesser  d’opposer  de  la 
résistance  à leurs  volontés.  Tels  que  les  en- 
fants encore  , ils  ont  presque  toujours  la  ma- 
nie de  tenter  des  entreprises  au-dessus  de 
leurs  forces  : il  faut  aussi,  tout  en  les  aidant, 
paroître  les  laisser  faire  , et  n’avoir  jamais 
l’air  de  douter  de  leurs  succès.  Ils  sont  trcs- 
jaloux  alors  de  compliments  qu’on  ne  doit 
point  leur  épargner. 

Passe  un  certain  âge  , ils  sont  fiers  du 
nombre  de  leurs  années  5 on  se  tromperoit 
si  l’on  croyoit  leur  plaire  en  cherchant  à le 
diminuer  ; plus  ils  avancent  et  plus  ce  genre 
de  vanité  s’accroît  : sans  doute  qiie  ce  sen- 
timent est  encore  un  de  ceux  qui  contribuent 
à rendre  leur  état  moins  fâcheux  qu’il  ne 
paroît  l’être. 

Quelle  chose  que  l’on  fasse  devant  eux , 
et  de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  , il 
est  très-rare  d’obtenir  leur  approbation.  Ils 
ont  toujours  mieux  fait  dans  leur  tems  : c’é- 
toient  bien  d’autres  prodiges  : ^lors  il  falloit 
voir  leur  force,  leur  agilité  , leur  souplesse. 
En  convenant  de  tout  cela  , ce  qui  est  assu- 
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rément  très-facile  ^ on  les  comble  de  joie 
et  en  même  teins  on  jouit  du  plaisir  de  les 
dëdoinina£Ter  de  ce  que  le  sentiment  de  leur 
situation  présente  a c[uelquefois  de  difficile 
à supporter. 

Je  ne  saurois  assez  le  répéter,  il  n’est  rien 
de  plus  cruel  pour  eux  que  de  paroître 
douter  , sur-tout  en  y joignant  l’air  dç  l’iro- 
nie , de  ce  qu’ils  racontent  et  de  ce  qu’ils 
se  disent  avoir  été  capables  de  faire  : c’est 
les  provoquer  à des  impatiences , même  à des 
accès  de  colère  qui  peuvent  avoir  -pour  eux 
les  suites  les  plus  funestes  , au  moins  celles 
de  tourments  , de  regrets  qu’ils  n’éprouve- 
roient  pas  s’ils  étoient  traités  avec  plus  d’é- 
çards  et  d’iiumanité. 

Quelle  que  soit  souvent  l’importune  acti- 
vité des  enfants  , si  fortement  opposée  à leur 
inertie  , on  voit  qu’ils  les  recherclient  , et 
avec  d’autant  plus  d’affection,  que  les  enfants 
eux-mêmes  paroissent  aussi  prendre  plaisir 
à s’en  rapprocher  : les  uns  et  les  autres  sont 
généralement  mieux  ensemble , qu’ils  ne  se- 
roient  avec  des  jeunes  gens  ou  des  personnes 
d’un  âge  fait. 

Où  peut  être  la  raison  de  ces  convenances 
si' intéressantes  à observer  entre  deux  états 
due  la  diversité  de  leurs  inclinutions , de  leurs 
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liaintudes  paroît  , au  premier  aspect  , ne 
devoir  pas  moins  séparer,  que  ne  les  sépare 
l’espace  de  tems  qui  est  eritr’eux  ? Je  crois 
que  c’est  dans  leurs  oppositions  même  qu’il 
laut  clierclier  cette  raison. 

Eappclons-nous que  le  vieillard,  par  exem- 
ple , aime  beaucoup  à raconter  , et  sans  être 
interrompu  j qu’il  aime  à exciter  de  la  sur- 
prise et  de  l’admiration  : l’enlant  , de  son 
côté,  aime  beaucoup  à entendre  raconter; 
il  se  garde  bien  d’interrompre  ; s’il  lui  arrive 
de  le  faire  , ce  n’est  que  pour  témoigner 
tout  l’étonnement  que  lui  cause  le  récit  des 
prodiges  qu’il  écoute  ; car  tout  est  prodige 
pour  lui.  L’un  et  l’autre  sont  donc  dans  un 
égal  ravissement  , et  passeroient  ainsi  sans 
fatigue  et  sans  ennui  des  journées  entières. 
Joignez  à cela  que  de  la  surabondance  du 
mouvement,  d’une  part  , et  de  la  diminution 
de  ce  même  mouvement  de  l’autre,  il  s’établit 
eiître  ces  deux  âges  une  sorte  d’équilibre  qui 
en  maintient  la  société  et  l’union. 

Le  vieillard  est  toujours  plus  réjoui  qu’ini- 
]iortuné  de  l’agitation  continuelle  de  l’enfant 
et  du  bruit  qu’il  fait  : celui-ci  jouit  ainsi  du 
plaisir  de  s’en  donner  tout  à son  aise.  Ils  s’en- 
tendent donc  tou  jours  à merveille,  et  d’ailleurs 


LA  V I E I L I.  E S S E.  289 

SC  passent  rcciproqnciiiciit  leurs  petits  de- 
fauts. 

Ils  ne  trouvent  point  ces  avantat^es  dans 
leurs  relations  avec  les  autres  ui^es,  <|ul  ne 
leur  fo]it  éprouver  souvent  que  de  latl^antes 
contradictions.  La  jeunesse  , avec  larjuclle 
ils  s’accorderolent  assez  sous  quelques  ra])- 
ports  , est  trop  occupée  d’ailleurs  pour  des- 
cendre avec  interet  à de  si  petits  détails  ; 
il  faut  à ses  aj^ltatlons  un  champ  ])lus  vaste 
que  celui  dans  lequel  ils  sont  resserrés. 

L’age  mûr  les  traite  avec  une  dignité  trop 
importante  et  trop  voisine  de  la  morgue  pour 
obtenir  leur  cojillance. 

Je  ne  connois  rien  de  charmant  à ol)server 
comme  leurs  attentions  entr’eux  et  leurs  égards 
mutuels.  Il  est  rare  qu’une  querelle  un  peu 
sérieuse  vienne  jamais  les  diviser  ; leurs  pré- 
tentions sont  trop  éloignées  pour  se  rencon- 
ti'er  , et  à plus  forte  raison  ])Our  se  heurter. 
Si  quelquefois  un  peu  d’impatience  trou!)le, 
d’une  part  ou  de  l’autre  leurs  rap])orts  , ce 
n’est  que  pour  quehjues  instants.  Une  esjiié- 
glerie  ou  une  histoire  ont  bieJitdt  tont  racom- 
modé.  Oui  , je  le  répète  avec  un  nouveau 
])lalsir,  aux  yeux  de  tout  homme  scnsiljle^  le 
spectacle  de  cettQ  union  de  i’enlant  et  du 
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■vieillard  est  un  des  plus  attachants  que  puisse 
offrir  la  nature. 

Tous  les  légers  défauts  qui  tiennent  né- 
cessairement au  sentiment  de  la  foiblesse  et 
à la  crainte  du  besoin  et  de  l’abandon  , doi- 
vent être  ceux  du  dernier  âge.  Ainsi  l’hu- 
meur , la  défiance  , l’attachement  à ce  qu’on 
possède  , l’avarice  même  , une  extrême  im- 
patience et  de  nombreuses  fantaisies  : voilà 
les  défauts  ordinaires  à la  vieillesse  ; ils  va- 
rient , ils  ont  plus  ou  moins  d’intensité  selon 
ïe  caractère  particulier  de  l’individu  j mais 
ils  sont  dans  tous  essentiellement  les  mê- 
mes (38  ).  Il  n’y  a rien  à faire  pour  les  autres 
que  de  se  résoudre  à les  supporter  , de  re- 
garder cette  résignation  comme  un  devoir  , 
et  avant  tout,  de  travailler  à en  diminuer  les 
inconvénients  à force  de  soins  et  de  préve- 
nances. Cela  se  peut  aisément , lorsqu’on  a 
le  soin  d’éviter  les  occasions  de  les  mettre 
en  jeu. 

C’est  un  des  plus  grands  crimes,  sans  cloute, 
et  des  ])remiers  de  lèse-humanité , que  de  se 
croire  dispensé  de  cette  scrupuleuse  et  tendre 
attention  dans  les  soins  , envers  ceux-niêmes 
qui  semblent  avoir  perdu  l’usage  absolu  do 
leur  raison  , et  ne  pouvoir  plus  rien  appré- 
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cier  de  ce  que  valent  ces  soins  ; il  est  rare 
qu’ils  n’en  conservent  pas  toujours  assex 
pour  juger  du  plus  ou  moins  de  délicatesse 
des  procédés  dont  on  use  envers  eux  ^ quoi- 
que souvent  ils  n’en  témoignent  rien  , et 
qu’ils  paroissent  les  voir  avec  une  égale 
indiflérence. 

De  tons  les  reproches  qu’on  auroit  à se  faire, 
le  plus  cruel  , sans  doute , seroit  celui  d’avoir 
pu  leur  donner  sujet  de  soupçonner  qu’ils 
sont  à charge.  Hélas  ! ce  seroit  alors  cp’on 
n’éveilleroit  leur  raison  que  pour  les  acca- 
bler de  la  plus  affreuse  des  peines  , et  leur 
rendre  bientôt  insupportables  les  restes  d’une 
vie  aussi  malheureuse. 

Il  y a plus  d’un  exemple  de  ces  viellards 
qui , après  un  long  tems  écoulé  dans  l’état 
apparent  d’un  délire  absolu,  ont  su  parfai- 
tement distinguer  vers  le  moment  de  leur 
lin , et  au  grand  étonnement  des  spectateurs  , 
ceiix  dont  les  soins  avoient  été  toujours  les 
mêmes  ^ de  ceux  qui  s’étoient  relâchés  à leur 
égard  , en  attentions , en  complaisances  et 
en  respect.  On  les  a vus  remercier  les  pre- 
miers , appeler  sur  eux  toutes  les  faveurs 
du  ciel^  tandis  que  , détournant  des  autres 
Leurs  regards  mourants  , ils  seinbloient  les 
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voiier  à de  cuisants  et  irréparables  regrets. 

Dans  ce  que  j’ai  dit  , et  ce  que  j’ai  encore 
à dire  sur  ce  sujet,  on  voudra  bien  distin- 
guer la  vieillesse  de  cet  état  de  décrépitude 
f[ui  nous  inspire  d’avance  tant  d’alarmes. 
Je  me  suis  attaché  d’aljord  à ce  dernier  état^ 
parce  que  j’ai  cru  devoir  commencer  par 
nous  rassurer  contre  les  faux  jugements  que 
nous  en  portons  si  souvent  , lorsque  nous  ne 
cojîsultons  que  les  seules  apparences. 

J’ai  cru  devoir  aussi  justilier  l’ordre  de  la 
nature  , en  démontrant  ([ue  le  décroissement 
successif  des  forces  du  corps  et  des  facidtés 
de  l’intelligence  ne  comportoit  pas  nécessai- 
rement avec  lui  tous  les  maux  que  nous  lui 
attribuons  j que  les  ])lus  redoutables  de  ces 
maux  remontoient  à d’autres  causes  bien  an- 
térieures au  teins  où  ils  se  faisoient  sentir  , 
et  que  nous  avions  un  moyen  certain  de  nous 
en  garantir  d'avance  en  évitant  les  excès. 

O 

L’âge  que  l’on  doit  pro])rement  appeler  la 
vieillesse  , est  celui  qui  tient  le  milieu  entre 
l’âge  mur  et  la  décrépitude  et  dans  le([uel 
rhonime  jouit  encore  d’une  grande  étendue 
de  facultés.  Ce  point  est  celui  où  tous  les 
avantages  d’une  longue  exjiérience  s’unis- 
sent aux  lumières  pures  d’une  raison  dégagée 
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de  ces  passions  qui  dans  le  teins  uiême  de 
sa  plus  grande  l'orce  en  troublent  trop  fré- 
quemment Fusage.  Aussi  a-t-on  nommé  par 
excellence  , cet  âge  celui  de  la  sagesse.  Il 
commande  le  respect  autant  qu’il  inspire  la 
conliance.  Ses  avis  , autrefois  , étoient  des 
oracles  , et  l’on  révéroit  ses  opinions  comme 
des  jugements  dont  il  étoit  rare  d’appeler. 
C’est  de  cette  vieillesse  que  l’histoire , de  tous 
les  teins  et  de  tous  les  lieux  de  la  terre  , parle 
avec  tant  d’éloges  et  une  si  profonde  vénéra- 
tion. C’étoit  des  hommes  parvenus  à ce  point 
de  maturité  , que  les  peuples  fâisoient  leurs 
chefs  et  leurs  jirêtres  5 c’étoit  d’eux  que  ces 
chefs  formoient  leurs  conseils.  Aujourd’hui 
encore,  chez  les  peuples  les  plus  grossiers, 
les  plus  éloignés  de  l’état  de  cudlisatlon  , les 
vieillards  président  toutes  les  assemblées.  On 
ne  se  décide  sur  rien  , on  n’entreprejid 
rien  s’ils  ne  l’approuvent.  S’agit  - il  d’une 
chasse  ou  d’une  guerre  ? C’est  à eux  que 
l’on  s’adresse.  Ou  ne  se  met  en  marche  , 
pour  aucune  ex])édition  importante  , qu’ils 
n’aient  prescrit  le  teins  du  départ  et  du  re- 
tour, et  qu’ils  n’en  aient  préparé  les  moyens. 
Les  jeunes  gens  , les  hommes  qui  sont  dans  la 
force  de  l’âge  obéissent  sans  murmure  , quel- 
que soit  Fordre  reru. 
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Ce  sentliiient  de  déférence  , de  respect,  est 
tellement  dans  la  nature  , je  le  répète  , que 
je  crois  possiljle  , d’après  l’observation  cer- 
taine du  degré  de  son  influence  sur  un  peuple 
quelconque  , de  juger  de  la  bonté  ou  de  la 
dépravation  des  mœurs  de  ce  même  peuple  , 
conséquemmeni  de  ses  loix  , et  de  tous  les 
autres  principes  de  sa  puissance. 

Il  faut  convenir  que  cette  manière  de  juger 
seroitpeu  favorable  à quelques  nations  moder- 
nes, parmi  celles  même  qui  se  piquent  d’avoir 
fait  le  plus  de  progrès  dans  l’art  de  la  civi- 
lisation : mais  aussi  la  vieillesse  sera  bien 
obligée  d’avouer  qu’elle  doit  commencer  par 
s’imputer  à elle-même  le  malheur  d’avoir 
perdu  tant  d’avantages.  Qu’elle  n’accuse  que 
ses  vices  du  peu  de  considération  qu’elle 
inspire.  Pourquoi  semble-t-elle  se  faire  hon- 
neur de  traîner  après  elle  tous  les  restes  des 
jiassions  des  autres  âges  , et  n’avoir  honte  que 
de  l’impuissance  où  elle  est  de  les  satisfaire  ? 
Quels  spectacles  de  corruption  n’offre-t- 
clle  pas  de  toutes  parts  f Pourquoi  s’est-elle 
ainsi  vouée  elle-même  au  mépris  ? Oui  , sans 
doute  , ce  seroit  en  la  considérant  dans  oet 
état  de  dégradation  qu’elle  devroit  nous  faire 
Ijorreiir  : ce  seroit  en  la  voyant  alors  nécessai- 
rement 
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ment  livrée  aux  remords , ù.  l’abandon , aux 
infirmités  du  corps,  que  nous  aurions  raison 
de  craindre  une  aussi  triste  destinée.  Mais 
on  sait  qu’il  est  en  nous  , dès  ce  moment , 
de  pouvoir  prendre  les  moyens  de  lui  échap- 
per , et  que  jusqu’au  dernier  des  jours  de  la 
vie  , meme  après  l’avoir  méritée  , il  sera  en- 
core en  notre  puissance  d’en  diminuer  les 
maux. 

Ici , comme  dans  tout  autre  état , nous 
n’avons  à réclamer  nos  droits  , qu’autant  que 
nous  sommes  fidèles  à remplir  ies  devoirs 
qui  leur  correspondent.  Pour  que  les  vieillards 
retrouvent  et  ces  honneurs  presque  divins 
qu’on  leur  rendoit  autrefois  , et  ces  magnifi- 
ques privilèges  dont  on  les  avoit  comblés  , il 
faut  qu’ils  s’occupent  d’abord  du  soin  de  re- 
couvrer leurs  antiques  vertus.  Il  faut  que 
leur  prudence  nous  invite  à rechercher  au- 
près d’elle  des  conseils  propres  à nous  diriger, 
et  que  leur  sagesse  sur-tout  nous  offre  en  eux 
des  modèles  à imiter.  Ce  n’est  qu’à  cette 
condition  qu’ils  peuvent  espérer  de  faire 
valoir  les  droits  premiers  que  la  nature  attache 
au  nombre  de  leurs  années. 

Si  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de 
Rome  on  voyoit  la  richesse  et  la  puissance 
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leur  céder  la  première  ])lace , et  un  peuple 
entier  se  lever  à leur  as])ect  j si  nulle  part  ce 
cle  rnier  dge  n’avoit  de  pins  beau  domicile 
qu’à  Sparte  , c’étoit  qu’à  S])arte  les  vieillards 
commençoient  par  s’iiojiorer  eux- memes, 
e’étoit  ({ue  chaque  citoyen  trouvoit  réelle- 
ment dans  cbacun  d’eux  , l’alfection  , les 
soins,  et  les  avis  éclairés  d’un  père.  De-là  , 
sans  donte  , l’origine  de  cette  dénomination, 
<jui  dans  presfjue  toutes  les  langues  , confond 
ainsi  leurs  droits  et  leurs  devoirs  avec  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  paternité. 

Fuisse  la  vieillesse  reprendre  cet  empire 
naturel  f|u’elle  n’auroit  jamais  du  perdre  ! 
puisse-t-elle  encore  se  montrer  à nous  dans 
toute  sa  dignité , honorée  comme  autrefois 
des  respects  et  des  hommages  de  tout  ce  qui 
l’entoure  ! Nous  ne  redouterons  plus  ce  der- 
3iier  âge  quand  nous  aurons  mérité  d’y  par- 
venir, et  nous  pourrons  dire  aussi  que  chez 
nous  il  est  beau  de  vieillir. 

Eajipellons-noiis  toujours  cette  consolante 
vérité  que  l’auteur  de  la  vie  , en  ôtant  au 
})laisir  sa  vivacité  , n’a  ])as  lait  d’état  de 
désespoir  pour  riionime  fidèle  à ses  loixjque  la 
meme  snaesso  oui  a donné  à l’enfance  scs 
heureuses  distractions  , à la  jeunesse  ses  inef- 
l’ables  jouissances  , tous  les  avantages  réunis 


La  vieillesse.  2,47 

tle  la  force  et  de  la  raison  à l’age  mur,  ne 
délaissera  pas  l’iiomme  dans  ces  teins  de  foi- 
Llesse.  C’est  par  nne  pente  presc|n’lnsensible 
et  en  diininnant  peu-à-pen  pour  lui  la  bril- 
lante clarté  du  jour  , qu’elle  le  lait  descendre 
par  degrés  dans  la  nuit  des  tombeaux.  Non  , 
elle  ne  l’accable  pas  tout-à-coup  de  leurs  té- 
nèbres effrayantes  , elle  l’y  plonge  peu-à- 
peu  ^ et  semble  donner  à la  mort  le  besoin 
d’un  doux  sommeil  (39). 

L’homme  de  bien  se  retire  de  la  vie  comme 
d’un  banquet  où  il  a usé  avec  modération  de 
tout  ce  qui  lui  a été  offert  , où  il  a fait  la  joie 
de  tous  les  convives  , où  il  a évité  de  par- 
tager le  trouble  et  les  querelles  de  ceux  qui 
s’y  sont  abandonnés  à l’ivresse.  Il  sait  que 
le  lendemain  , quel  qu’il  soit  , ne  peut  rien 
avoir  de  funeste  pour  lui.  Le  calme  dont  il 
jouit  dans  ces  tristes  moments  tempère 
jusqu’aux  plaintes  de  sa  famille  et  de  ses 
nombreux  amis.  Le  spectacle  imposant  de 
sa  lin  est  le  dernier  exemple  qu’il  leur 
laisse  des  avantages  d’une  vie  vertueuse; 
oui  , telle  est  la  mort  de  l’homme  de  bien  , 
de  celui  qui  n’a  jamais  abusé,  ni  contre  les 
autres,  ni  contre  lui-mème  , de  ses  moyens 
d’existence  , qui  n’a  pas  appelle  sur  le  dernier 

Q ^ 


k 

248  L A V I E I L L E s s E. 

de  ses  jours  les  tourments  de  l’expiation. 
Jusqu’à  l’instant  où  ses  yeux  se  fermeront  à 
J a lumière,  il  pourra  les  reporter  avec  con- 
fiance sur  chacun  des  po’ints  de  la  longue 
carrière  qu’il  a parcourue  : avant  que  la  plus 
foible  inquiétude  ait  pu  approcher  de  son 
cœur,  déjà  il  s’est  endormi. 

Quelque  lugubre  que  paroisse  ce  sujet , il 
est  d’une  trop  grande  importance,  qu’il 
s’agisse  de  nous  ou  des  autres,  pour  ne  pas 
commander  à la  pensée  de  s’y  arrêter, 

A toutes  les  époques  où  elle  peut  nous  at- 
teindre , la  mort  n’a  de  cruel  que  ce  qu’elle 
tient  du  mauvais  emploi  de  la  vie.  Ce  point 
est  celui  où  toutes  les  dettes  viennent  fondre 
à la  fois  sur  nous.  C’est-là  qu’enfin  arrêtés  , 
après  avoir  si  long-tems  échappé  à leurs 
poursuites,  il  faut  se  résoudre  à satisfaire  ces 
deux  inexorables  créanciers  , la  douleur  et  le 
remords. 

Piépétons  donc  avec  ceux  qui  vivent  de 
manière  à n’avoir  rien  à craindre  de  ce  ter- 
rible compte,  que  la  même  puissance  qui  vell- 
lolt  avec  tant  de  soin  sur  notre  berceau  , sera 
eiicore  près  de  notre  tombeau  pour  nous  en 
adoucir  l’aspect.  Rassurons-nous  : tant  que 
nous  serons  assez  heureux  pour  n’avoir  à 
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redouter  que  ce  qui  nous  vient  d’elle  , 
rapportoiis-nous-eii  avec  confiance  à sa  pré- 
voyante bonté. 

Quels  sont  en  effeties  hommes  qui  meurent 
avec  le  moins  d’agitation  et  d’inquiétude  ? 
Ceux  généralement  qui  ont  vécu  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  , dont  la  raison  n’a  pas 
été  égarée  par  la  fausse  science  , dont  la 
inoi'alité  , quoique  grossière  n’a  pas  été  vo- 
lontairement dépravée  par  les  passions  et 
tous  les  vices  qu’elles  enfantent.  Ce  sont  en- 
core les  sauvages , et  chez  nous  les  hommes 
occupés  de  travaux , f[ui  dans  un  présent 
j)aislble  laissent  peu  de  prise  aux  sollicitudes 
de  l’avenir  ^ qui  se  trouvent  ainsi  tout  na- 
turellement au  point  où  l’étude  vraie  d’eux- 
mêmes  devroit  amener  des  hommes  qui  se 
croient  beaucoup  plus  éclairés  et  plus  ha- 
biles. 

C’est  notre  imagination  toujours  égarée 
dans  le  trouble  de  nos  folles  pensées  et  de 
nos  vicieuses  affections,  qui  nous  tourmente 
sans  cesse  de  la  crainte  de  maux  qui  n’exis- 
tent pas,  tandis  qu’elle  nous  aveugle  sur  ceux 
dont  nous  devrions  songer  à nous  garantir. 

Travaillons  à remettre  plus  d’ordre  en 
nous-niemes,  et  nous  verrons  mieux  ce  qui  est. 
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Nous  verrous  alors  s’évanouir  cet  effroi 
accablant  de  la  mort , non-seulement  pour 
celle  f[ui  termine  naturellement  une  longue 
vie,  inaisencore  pour  celle  qui  nous  surprend 
et  nous  arrête  an  milieu  de  nos  jours  les  plus 
brillants  5 il  nous  sera  plus  facile- de  recon- 
noître  que  tout  ce  que  même  cette  fin  anti- 
cipée a d’épouvante  , n’est  que  pour  ceux 
c[ui  en  sont  les  témoins.  Toujours  trompés 
par  la  fausse  idée  ciu’ils  se  font  de  la  situa- 
tion du  mourant  , ils  le  croient  abandonné 
aux  regrets  et  aux  plus  pénibles  angoisses. 
Mais  rien  de  tout  cela  n’existe. 

De  tous  les  o;enres  de  mort  dont  nous 
frappe  la  nature , en  exceptant  ce  que  nous 
leur  ajoutons  de  nous  - mêmes  en  souffrances 
méritées , ou  ce  que  les  autres , par  une  sen- 
sibilité peu  éclairée  viennent  y mêler  de  pé- 
nible , il  n’en  est  pas  un  seul  qui  n’ait  avec 
lui  ses  moyens  de  calme  et  de  consolation. 
Voilà  ce  dont  pourront  se  convaincre  ceux 
qui  consulteront  sur  ce  point  l’expérience  la 
plus  commune. 

Dans  les  maladies  promptes  et  violentes  ( je 
ne  parle  pas  de  la  douleur  qui  les  accom- 
pagne souvent  , car  ce  n’est  pas  de  la  dou- 
leur mais  de  la  mort  elle-même  qu’il  s’agit  ) 
voici  cc  qu  OU  pourra  observer. 
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Le  malade  , arrivé  à ce  terme  l’atal  où  la 
mort  est  certaine  , jouit  souvent  d’un  calme 
inaccessible  à riinjuiétude  : il  se  croit  sauvé  , 
le  dit , et  meurt  dans  cette  heureuse  illusion  : 
d’autres  lois  , quoi  qu’il  connoisse  fort  bien 
son  état,  il  ne  l’envisage  pasmoiiissans  crainte  : 
il  en  parle  meme  de  la  manière  la  plus  in- 
différente : il  est  le  premier  à consoler  ceux 
qui  s’affligent  autour  de  dui , et  fait  ses 
dispositions  dernières  avec  une  présence  d’es- 
prit et  un  courage  qui  frappe  d’étonnement 
tous  les  spectateurs. 

Si  je  croyois  pouvoir  hasarder  ici  quelques 
explications  de  ces  différents  états  qui,  ]')our 
être  communs  , ne  nous  en  causent  pas  moins 
de  surprise  , je  dirois  que  la  crainte  de 
mourir  , liée  si  nécessairement  au  désir  do 
vivre  ne  peut  guère  se  faire  sentir  f[u’en 
raison  de  l’intensité  de  ce  désir.  Or  , celui- 
ci  s’éteint  de  lui-même  à mesure  que  les 
moyens  de  vivre  s’affoiblissent  et  diminuent. 
Aijisi  , le  principe  de  l’intelligence  se  dé- 
tache peu-à-peu  de  l’organisation  par  la  ces- 
sation graduée  des  rapports  qu’il  avoit  avec 
elle  : ainsi  , l’amour  de  la  vie  perd  de 
sa  vivacité  dans  la  même  proportion.  La 
maladie  fait  en  peu  de  jours,  en  peu  d’heures  j 
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avec  plus  de  violence , sans  doute , mais 
toujours  dans  le  même  ordre  , ce  f[ue  le  dé- 
croissement ri’opère  que  dans  une  longue 
suite  d’années. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l’on  n’arrive 
naturellement  à ce  dernier  terme  , ù tpiel- 
qu’âge  et  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
qu’après  avoir  ])lus  ou  moins  rapidement 
passé  par  la  destruction  successive  des  rap- 
ports du  principe  de  l’intelligence  et  de  l’orga- 
nisation , et  qu’après  avoir  conséquemment 
perdu  tout  sentiment  de  crainte  et  de  regret. 

Dans  mille  autres  circonstances , la  raison 
est  enlevée  dès  l’instant  même  de  l’invasion 
delà  maladie,  avec  d’autant  plus  de  prompti- 
tude que  la  maladie  est  plus  violente  , avant 
même  d’avoir  eu  la  plus  f’oible  présomp- 
tion du  danger.  On  tombe  dans  la  mort  , ou 
l’on  remonte  à la  vie  avec  la  même  insou- 
ciance. 

Dans  tous  les  cas,  la  bienfaisante  nature, 
quand  nous  n’avons  à nous  reprocher  rien 
<le  contraire  à ses  desseins  , nous  traite  tou- 
jours dans  nos  derniers  moments  avec  les 
mêmes  égards  pour  notre  foiblesse  j c’est 
toujours  elle  qui  se  charge  pour  nous  du 
mourir.  Aussi  la  cessation  de  la  vie  nous  est- 


/ 

L A V I E I L L E s s E.  253 

elle  généralement  représentée  sons  remblême 
du  sommeil  : cette  image  est  de  lapkis  grande 
vérité.  Il  y a des  rapports  frappants  entre  ces 
deux  états  , sur-tout  dans  ce  qui  se  passe 
en  nous  avant  d’y  arriver.  On  meurt  comme 
on  s’endort , avec  ce  même  besoin  du  repos  , 
et  très-probablement  encore  , sans  que  l’on 
puisse  s’en  appercevoir. 

"X^oilà  ce  que  la  réflexion  et  l’observation, 
attestent  également  pour  rassurer  ceux  qui 
ne  songent  à cet  inévitable  moment  que  pour 
mourir  mille  fois  chaque  jour  de  la  peur  de 
mourir.  Qu’ils  entendent  donc  bien  qu’ils 
n’auront  plus  là  cette  même  manière  de  voir 
et  de  sentir,  qui  fait  aujourd’hui  leur  tour- 
ment ; qu’ils  se  rappellent  ceux  qui  , après 
avoir  donné  dans  le  cours  de  leur  vie  des 
exemples  continuels  de  cette  même  pusilla- 
nimité, n’en  ont  pas  moins  offert,  en  tou- 
chant au  moment  de  leur  fin  , des  exemples 
étonnants  de  calme  et  de  courage. 

Ce  qu’il  faut  sur-tout  ne  pas  se  lasser  de 
leur  répéter  , c’est  que  les  moyens  les  plus 
puissants  à employer  contre  ce  genre  de 
terreur  *^doivent  être  recherchés  dans  la  con- 
science d’une  vie  exempte  de  remords. 

Mais  nous  nous  sommes  assez  occupés  de 
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nous  , voyons  plus  particulièrement  les  soins 
que  nous  devons  aux  autres  dans  ces  tristes 
circonstances.  Ce  sujet  est  digne  de  toute 
notre  attention  et  de  tout  notre  intérêt  3 car 
quel  est  celui  de  nous  dont  l’existence  ne  soit 
pas  étroitement  liée  à celle  de  quelque  objet 
chéri  ? 

C’est  d’abord  à fortifier  la  moralité  qu’il 
faut  s’attacher  , dans  les  premiers  secours  que 
demande  l’état  d’une  personne  (ju’une  ma- 
ladie ou  un  accident  menace  de  quelque 
danger. 

ïj’expérience  des  praticiens  les  plus  éclairés 
démontre  que  la  funeste  rapidité  , par  exem- 
ple , avec  laquelle  les  épidémies  se  propa- 
gent , ainsi  que  les  effets  désastreux  qui  les 
accompagnent  , a souvent  plus  pour  cause 
la  dépravation  des  dispositions  morales  que 
celle  des  dispositions  organiques. 

Lorsque  nous  nous  abandonnons  sans  mé- 
nagement à notre  sensibilité,  nous  faisons  le 
contraire  de  ce  que  nous  devrions  faire,  en  rai- 
son même  de  l’intérêt  que  nous  j)renons  au 
malade.  Ainsi  , tantôt  nous  commençons  par 
nous  livrer  indiscrètement  devantlui  à nos  in- 
quiétudes, ce  (|  ni  a pour  effet  d’accroître  celles 
qui  le  tourmentent  déjà  , ou  de  lui  en  iiis- 
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pirer.  Tantôt  nous  clierclionsà  les  tUssimnler  , 
mais  c’est  le  pins  souvent  d’un  air  si  gauche- 
ment mystérieux  , qu’il  y auroit  moins  d’in- 
convénient peut-être  à ne  lui  rien  cacher. 
Ses  regards  ne  voient  bientôt  plus  dans  les 
nôtres  c[ue  le  danger  qui  le  menace  : les  soins 
trop  empressés  dont  onl’accaljle,  les  remèdes 
étranges  auxquels  on  a recours  , les  larmes 
furtives  , les  discours  à voix  basse  , une  phy- 
sionomie qui  n’est  nvülement  d’accord  avec 
ce  qu’on  lui  dit  pour  le  rassurer  , des  signes 
qu’il  ne  manque  jamais  de  surprendre  dans 
l’instant  où  l’on  croit  n’en  être  ni  vu  ni 
entendu  : voilà  ce  qui , en  inspirant  au  ma- 
lade une  profonde  terreur,  aggrave  souvent 
le  danger  de  son  état , au  point  de  le  rendre 
mortel.  On  ne  peut  alors  disconvenir  qu’une 
telle  conduite  , (|uelf[u’intéressant  qu’en  soit 
leprlncipe,  nesoitplus  funeste  pour  lui  que  ne 
le  seroit  celle  de  la  plus  froide  indifférence. 

Que  de  reproches  encore  ne  sommes-nous 
pas  on  droit  de  faire  à cette  fausse  sensi- 
bilité , quand  pour  nous  épargner  le  dou- 
loureux spectacle  d’une  situation  où  nous  ne 
voyons  plus  d’espoir  , nous  abandonnons  et 
traitons  les  mourants  comme  si  déjà  ils  étolent 
morts  ? Eli  I dans  quel  moment  avons-nous 
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donc  ainsi  ia  cruauté  de  les  délaisser  ? Lors- 
qu’ils ont  le  plus  pressant  besoin  des  der- 
niers témoignages  de  notre  intérêt  ; lorsque 
leurs  yeux  presqu’éteints  demandent  encore 
à rencontrer  les  nôtres  j lorsque  leur  main 
défailJante  cherche  une  main  amie  qu’elle 
puisse  saisir  et  à laquelle  un  instinct  secret 
la  force  de  s’attacher.  Qui  vous  a dit  qu’il 
ne  restoit  plus  d’espoir  ? Cet  instant  est 
celui  où  ils  doivent  être  le  plus  tendre- 
ment soignés  , où  il  faudroit  réunir  autour 
d’eux  tous  les  objets  de  leurs  plus  douces 
affections  , ranimer  tous  les  sentiments  qui 
peuvent  les  retenir  et  les  rattacher  encore  à 
ia  vie.  Qui  calculera  jamais  la  force  des  liens 
tissus  de  ces  rapports , et  resserrés  par  de 
longues  habitudes  ? Qui  donc  méconnoîtroit 
assez  les  ressources  de  l’organisation  , pour 
douter  des  prodiges  qu’elle  peut  opérer 
lorsqu’on  l’aide  par  de  tels  moyens  ? Lais- 
sons - nous  aller  sans  contrainte  dans  ce 
moment  à tout  ce  que  nos  peines  demandent 
d’épanchement.  C’est  alors  , et  j’aime  à le 
croire,  que  les  plaintes  , les  vœux  , les  larmes 
sont  quelque  chose  de  plus  peut-être  que  de 
simples  expressions  de  la  douleur.  Hélas  ? 
le  dernier  soupir  du  mourant  n’attend  peut- 
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être  qu’un  seul  soupir  de  l’objet  aimé  , pour 
redevenir  l’inspiration  d’une  vie  nouvelle. 

A cette  barbarie  avec  laquelle  nous  délais- 
sons les  mourants  , se  joint  encore  celle  qui 
nous  fait  si  subitement  abandonner  les  morts. 
Aussi  prompts  à déclarer  la  mort  certaine  , 
que  nous  l’avons  été  à la  déclarer  inévitable , 
nous  fuyons  avec  horreur  loin  d’eux , loin 
du  lieu  même  où  ils  sont  déposés  : nous  les 
remettons  à la  garde  d’étrangers  que  l’habi  ' 
tude  de  ce  triste  métier  a rendus  tellement 
incapables  de  soins  et  de  précautions  , qu’ils 
enseveliroient  avec  la  meme  indiflerence  le 
vivant  et  le  mort.  Nous  paroissons  ainsi  ou- 
blier qu’il  n’y  a rien  de  moins  assuré  que 
les  signes  premiers  sur  lesquels  nous  avons 
prononcé  notre  fatal  arrêt  , que  l’on  peut 
citer  journellement  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui , après  avoir  été  aussi  légèrement 
jugées,  sont  revenues  à la  vie,  et  pour  en 
jouir  encore  pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées. Comment  pouvons-nous  donc  nous  re- 
poser sur  d’autres  d’un  tel  soin  , d’une  aussi 
importante  surveillance  , lorsqu’il  s’agit  des 
personnes  mêmes  que  nous  disons  nous  être 
les  plus  chères?  Qui  pensera,  sans  frémir, 
à l’horrible  destinée  de  ceux  qui  peuvent 
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avoir  été  victimes  dans  ce  genre  d’une  bar- 
bare précipitation. 

Si  ce  devoir  de  veiller  avec  la  plus  grande 
attention  près  des  morts  se  retrouve  par- 
tout recommandé  comme  un  elevoir  religieux 

n 

et  sacré  chez  les  nations  même  les  moins 
civilisées  , c’est  que  par-tout  il  a sa  source 
dans  cet  instinct  d’humanité,  qui  ne  manque 
jamais  de  nous  dire  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire  lorsque  nous  voulons  l’écouter  j c’est 
que  par-tout  il  naît  de  cet  attachement  qui 
nous  retient  le  plus  long-tems  que  nous  le 
pouvons  près  de  ceux  que  nous  nous  voyons 
condamnés  à perdre  pour  toujours  ; c’est 
qu’enfin  ces  nombreux  exemples  de  retour  à 
la  vie  dans  des  circonstances  où  l’on  parois- 
soit  ne  devoir  pas  douter  de  la  mort , l’ont 
par-tout  justiiié  et  consacré  ( 4°  )• 

En  examinant  avec  attention  les  cérémonies 
funèbres  qui  sont  en  usage  chez  presque  tous 
les  peuples  , on  peut  remarquer  que  le  but 
de  ces  institutions  n’a  pas  été  seulement  d’ho- 
norer  les  morts  , mais  encore  de  s’assurer  du 
moment  où  l’on  pouvoit  sans  inquiétude  les 
rendre  à la  terre.  Quelque  ridicules  que  plu- 
sieurs d’elles  paroissent  être  au  premier  as- 
pect , cette  intention  seule  sufhroit  pour  leur 
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concilier  le  respect  et  l’intérêt  des  hommes 
sensibles  qui  savent  observer.  Elle  est  si  pro- 
noncée dans  tout  ce  que  pratir[uent  à cette 
occasion  presque  toutes  les  hordes  sauvages, 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  la  reconnoître. 

Les  parents  , les  amis  forment  un  cercle 
au  milieu  duquel  ils  exposent  leurs  morts  : 
après  les  avoir  parés  de  leurs  plus  riches 
ornements  , ils  placent  autour  d’eux  leurs 
armes  , des  présents  , des  vivres  ; ils  ne  les 
perdent  pas  de  vue  un  seul  instant , ils  ne 
cessent  pas  de  leur  parler,  de  les  interroger 
sur  les  causes  qui  ont  pu  les  déterminer  à 
quitter  la  terre  : on  leur  adresse  de  fréquentes 
])lalntes  sur  la  dureté  avec  laquelle  ils  ont 
abandonné  leurs  familles  sans  en  avoir  reçu 
aucun  mauvais  traitement  j sur  l’insensibilité 
qu’ils  montrent  en  dépit  de  tant  de  regrets  , 
de  prières  , par  lesquelles  on  les  presse 
d’oublier  tout  sujet  de  mécontentement  s’ils 
en  ont  , et  de  revenir  à la  vie.  Ces  longs 
discours  sont  interrompus,  tantôt  par  des  san- 
glots et  des  gémissements  profonds,  tantôt  par 
des  cris  perçants.  A ces  lamentations  ils  joi- 
gnent , dans  un  vacarme  épouvantable  , le 
bruit  de  leurs  instruments  , du  choc  de  leurs 
armes  : tous  moyens  propres  à produire , 
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comme  on  le  voit  , l’effet  seul  possible  à 
espérer.  Ce  n’est  qu’après  avoir  ainsi  cons- 
tamment employé  auprès  d’eux  tout  le  tcms 
écoulé  depuis  les  premiers  signes  de  la  mort 
jusqu’aux  signes  les  moins  équivoques,  qu’ils 
se  retirent  enfin  et  les  abandonnent  à la  sé- 
pulture. 

Cette  leçon  , comme  le  remarque  avec 
raison  M.  de  Buffon,  fait  honte  à beaucoup 
de  peuples  phis  éclairés  qui  , sur  cet  article 
comme  sur  tant  d’autres  , méritent  les  plus 
justes  reproches. 

Mais  l’iiomme  a disparu  , sa  tombe  s’est  re- 
fermée. La  raison  s’arrête  sur  cette  limite 
éternelle  que  l’imagination  elle-même  n’ose 
essayer  de  franchir.  Que  trouveroit-elle  au- 
delà  ? Un  abîme  sans  fond  et  des  ténèbres 
impénétrables. 


.Fin  de  l^homrne  physique  et  moral. 
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O B S E II  V A T IONS 

PARTICULIÉREMENT 

RELATIVES  AUX  FEMMES. 


U N E Stature  ' généralement  moins  élevée 
ajue  celle  de  rhomme  , mais  plus  de  légèreté 
et  d’élésaiice  dans  la  taille  , des  formes  moins 

O 

tranchées  et  pins  arrondies  , des  traits  pli/s 
délicats,  la  peau  d’un  tissu  plus  lin  , plus  de 
sou])lesse  , de  lenteur  et  de  grâce  dans  les 
mouvements,  la  douce  expression  du  regard^ 
l’accent  enchanteur  d’une  voix  moins  grave 
et  plus  sonore  : dans  tout  cet  ensemble  , je 
ne  sais  f[uel  irrésistible  attrait  d’abandon  et 
de  foiblesse  qui  demande  un  appui  : tels  sont 
les  caractères  auxquels  l’homme  , dès  le  ]n’e- 
inier  aspect , reconnoît  J a céleste  compagne 
qui  doit  partager  avec  lui  les  plaisirs  et  les 
peines  de  la  vie. 

Dans  le  cours  des  premières  années  les 
deux  sexes  paroissent  se  confondre  sous  quel- 
ques-uns de  ces  rapports  extérieurs  ( 4i  ) ; 
mais  cette  trompeuse  ressemblance  s’évanouit 
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à l’iiistant  ineiiie  où  la  nature  révèle  à cliacun 
le  secret  de  sa  destination.  Les  deux  individus 
se  séparent  et  se  distinguent  par  des  opposition  s 
frappantes , par  des  contrastes  aussi  pronon- 
cés que  le  sont  ceux  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  penchants.  Ainsi  l’iiomme  achève  de 
perdre  en  peu  de  teins  ces  formes  primitives 
qui  paroissolent  lui  être  communes  avec  la 
femme  5 tandis  que  pour  celle-ci  on  les  voit^ 
en  continuant  de  se  développer,  se  co-ordon- 
ner  entr’elles  d’une  manière  ravissante. 
Toutes  semblent  ne  tendre  qu’à  ce  but  uni- 
que d’attraits , de  beauté  dont  elle  est  essen- 
tiellement douée  , et  qui , selon  le  vœu  de 
la  nature,  est  un  de  ses  premiers  attributs. 
Mais  laissons  à la  physiologie  le  soin  de  don- 
ner sur  ce  sujet  une  instruction  plus  détail- 
lée , et  bornons-nous  aux  résultats  qui  s’ac- 
cordent avec  notre  plan. 

La  femme  tient  évidemment  de  son  orça- 
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nisation  une  constitution  plus  délicate  en  tout 
que  la  nôtre.  Quelque  modification  que  d’ail- 
leurs elle  puisse  recevoir  du  climat,  de  l’édu- 
cation, de  la  manière  de  vivre,  de  l’exercice, 
elle  porte  toujours  essentiellement  avec  elle 
le  caractère  d’un  degré  de  force  inférieur  à 
celui  de  l’homme.  Nous  pouvons  donc  cou- 
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dure  de  ce  premier  ap])er(ui  , abstraction 
faite  de  toutes  les  autres  raisons  (jue  nous 
avons  pour  le  juger  ainsi  , qu’elle  n’est  des- 
tinée qu’à  des  travaux  faciles  , qu’elle  va 
contre  l’intention  de  la  nature,  qu’elle  attente 
même  à sa  conservation,  lorsqu’elle  se  livre 
à des  exercices  violents  qui  exigent  un  emploi 
de  forces  qu’elle  n’a  pas  et  qu’elle  ne  sauroit 
jamais  acquérir. 

C’est-là  un  de  ces  traits  distinctifs  , qui  , 
dans  l’ordre  moral  même,  doivent  nous  servir 
à caractériser  les  différences  les  plus  impor-* 
tantes  à remarquer  entr’elle  et  nous. 

On  doit  donc  regarder,  je  le  répète,  comme 
autant  d’attentats  contre  la  nature  , les  usages 
de  ces  peuples  chez  lesquels  les  femmes  sont 
condamnées , par  l’indolence  et  la  barbarie  des 
hommes  , à des  travaux  pénibles  et  conti- 
nuels. Bientôt  ces  infortunées  créatures  ne 
conservent  plus  rien  des  formes  premières 
de  leur  sexe  5 elles  en  ont  entièrement  perdu 
tous  les  avantages  et  sans  aucun  dédomma- 
gement J car  elles  n’ont  acquis  aucun  de  ceux 
qui  tiennent  à la  constitution  de  l’homme. 
Ce  n’est  pas  chez  les  seules  nations  barbares 
que  l’on  peut  faire  cette  affligeante  oliserva- 
tlon  : elle  ne  s’offre  que  trop  souvent  encore 
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chez  les  peuples  civilisés  , dans  les  classes 
délaissées  sans  instrucdon  , et  vouées  à l’état 
le  plus  misérable  (4-)* 

En  portant  un  peu  plus  loin  cette  pre- 
mière vue  de  l’organisation  do  la  l'ennne  , 
nous  saurons  bientôt  poiirquoi  toutes  les  occu- 
pations (pii  demandent  une  contiiiuité  d’ef- 
Ibrts  pénibles  , dans  le  cas  meme  où  elle 
auroit  jus(pi’à  un  certain  degré  la  force  de 
les  sujiporter  , sont  absolument  contraires 
ù sa  destination.  Les  mouvements  cpi’ elles 
nécessitent  , ne  peuvent  s’opérer  sans  pro- 
vocjuer  la  plus  violente  résistance  dans  cer- 
taines parties  , sans  trop  distendre  les  autres  j 
enliii , sans  porter  ainsi  dans  toutes  , les 
causes  des  ]dus  grands  désordres  ^ particu- 
lièrement à .l’époque  de  l’état  de  mère  et 
long-temps  après. 

Ainsi  nous  trouverons  dans  ces  premières 
données  physiques  les  loix  de  l’ordre  moral 
([ui  lui  convient  , la  raison  de  ses  droits  et 
de  ses  devoirs  j enlin  , la  connoissaiice  cer- 
taine de  ses  qualités  et  de  ses  délauts.  Là 
nous  verrons  encore  jiourquoi  elle  est  suscep- 
tible d’impressions  dont  l’homme  n’a  pas 
meme  le  ])lus  léger  appercui  , comment  son 
caractère  et  son  tempérament  se  correspon- 
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dent  dam  tons  les  ])liénoiiièiies  do  ia  ]>lns  ex- 
trême sensibilité  ; nous  découvrirons  le  secret 
de  cette  exaltation  subite,  de  cette  sorte  d’en- 
"OTiement,  de  passion  qui  ne  lui  laisse  sou- 
vent ni  les  moyens  , ni  le  tems  d’a]:)précier 
les  imjn’essions  qu’elle  reçoit  , et  de  ré- 
llécliir  sur  leurs  suites  : de  cette  mobilité  , 
enlin  , cpii  la  fait  si  rapidement  passer  de 
tel  état  à l’état  le  plus  opjiosé. 

La  nature  a sans  doute  ses  intentions  dans 
la  l’ré'quence  et  ia  facilité  de  ces  change- 
ments , (pie  noirs  appelons  si  gravement  des 
i’antaisies  et  des  caprices.  S’il  étoit  permis 
de  tenter  de  les  pénétrer  , je  dirois  qu’il 
lalloit  peut-être  que  l’iiomine  fut  sans  cesse 
stimulé  par  cette  jûquante  légèreté  , qui  , 
tantôt  lui  promet  le  bonheur  ^ et  tantôt  lui 
en  ravit  jiiscpi’au  jiliis  foible  espoir.  De-là, 
pour  lui  , la  nécessité  de  travailler  à mériter 
ce  qu’il  desire  olitenir , et  à conserver  ce  qu’il 
a obtenu.  Cette  continuelle  occupation  tem- 
père sa  brusquerie  naturelle  , et  tout  ce  que 
sa  constitution  comporte  de  dur  et  de  sauA  agc. 
Loin  donc  de  nous  plaindre  de  ces  préten- 
dus défauts,  rendons-en  grâces  à la  nature  , 
qui  les  fait  servir  si  puissamment  à nous  cor- 
riger des  nôtres. 
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I.a  sûreté  , la  finesse  de  cette  faculté  de 
l’esprit  à laquelle  nous  donnons  , ])ar  excel- 
lence, le  nom  de  tact  ; cette  excessive  sensibi- 
lité dont  la  femme  est  douée,  n’est  due,  comme 
il  est  toujours  important  de  se  le  rappeller  , 
<pi’à  la  foi  blesse  même  de  son  organisation. 
Il  est  rare  que  cette  faculté  la  trompe  jamais, 
dans  l’application  même  qu’elle  sait  en  faire 
aux  objets  qui  paroissent  d’abord  lui  être  le 
plus  étrangers  : elle  possède  au  plus  éminent 
degré  tout  ce  qui  tient  au  goût  et  au  senti- 
ment des  convenances.  Nous  sommes  obligés 
d’étudier  Ipng-tems  dans  ce  genre  ce  qu’elle 
saisit  sûrement  au  premier  aspect.  C’est  à elle 
seule  qu’il  appartient  de  soigner  cette  partie 
de  notre  éducation.  Ainsi , dans  les  relations 
les  plus  ordinaires  de  la  société  , un  mot , un 
regard  , qui  nous  auront  presque  toujours 
échappé  , ou  dont  nous  n’aurons  pas  com- 
pris l’expression  , lui  ont  déjà  fait  connoître 
avec  certitude  ce  que  nous  chercherons  avec 
beaucoup  de  peine  à entendre  par  nos  seuls 
moyens  , et  le  plus  souvent,  je  le  répète,  sans 
aucun  succès.  Ne  doutons  point  que  ce  ne 
soit  à l’influence  habituelle  de  ce  ^oût  si  sûr, 
ïpie  les  hommes  qui  ont  le  bon  esprit  d’en 
profiter  , et  qui  passent  pour  les  mieux  élevés, 
doivent  toute  leur  réputation» 
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Les  femmes  ne  tolèrent  rien  en  grossièreté  ^ 
ni  en  ridicules.  Paur  peu  qu’un  homme  soit 
essentiellement  quelque  chose  de  ce  qu’il  doit 
être  , on  peut  assurer  que  le  coup  qu’elles 
portent  est  toujours  frappe  de  manière  à faire 
impression.  Il  ne  faut  qu’un  léger  sourire  du 
dédain  ou  de  la  mocquerie  pour  en  dire 
beaucoup  plus  sur  une  gaucherie  de  main- 
tien J ou  sur  une  légèreté  qui  échappe  , que 
n’en  diroient  tous  les  maîtres  possibles  d’arts 
d’aa;rément  et  tous  les  moralistes  ensemble. 

O 

Ces  petites  corrections  ne  s’oublient  jamais. 

Aussi  dans  les  siècles  où  nos  nations  mo- 
dernes commençoient  à sortir  de  leur  stu- 
pide barbarie  , étoit-ce  à cette  école  que  les 
pères  envoyoient  , le  plutôt  possible  , leurs 
enfants.  Le  respect  le  plus  absolu  pour  les 
femmes  , voilà  tout  ce  qu’ils  leur  recomman- 
doient  , bien  assurés  qu’avec  cela  seul  elles 
feroient  le  reste. 

On  se  rappelle  le  caractère  religieux  que 
ce  même  sentiment  avoit  pris  chez  les  peuples 
les  plus  anciens. 

C’étoit  dans  les  traits  d’une  jeune  vierge 
que  les  féroces  Druides  voy oient  la  divinité  : 
ils  n’avoient  pas  trouvé  d’objetsur  la  terre  qui 
put  leur  en  offrir  une  plus  pure  et  plus  intéres- 
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saute  image.  Par-tout,  à cette  meme  éporjuc , 
le  culte  des  l’emmcs,  si  j’ose  aiesi  m’exprimer, 
s’associoit  à celui  de  la  religion  : par-tout  ou 
les  révéroit  comme  des  êtres  d’iiiie  nature 
presqu’ëgale  à celle  des  dieux  , chargés  de 
nous  transmettre  leurs  ordi-es  , de  iious  révé- 
ler les  secrets  de  nos  destinées  , d’entretenir 
enlin  la  corres]iondance  de  la  terre  et  des 
cieux.  Ce  respect  qui  a été  ])lus  constamment 
senti  chez,  nous,  peut-être,  que  chez  les  autres 
peujjles  , est,  je  n’en  doute  pas  , une  des  pre- 
mières causes  auxquelles  nous  avons  autre- 
fois dû  notre  siqjériorité  , et  dans  d’au- 
tres genres  même  que  celui  de  l’esprit  , de 
la  grâce  , de  l’art  de  jouir  de  tous  les  agré- 
ments de  la  xie  , art  dans  lequel  nous 
n’avons  eu  si  long-teins  , soit  dit  sans  or- 
gueil , que  des  imitateurs , et  peu  de  rivaux. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  au  moins  , et  il  ne  fâiit 
qu’ouvrir  notre  histoire  ])Our  s’en  convaincre, 
c’est  que , plus  nous  avons  su  entretenir  le  sen- 
timent de  ce  resjicct , comme  principe  d’édu- 
cation , ])lus  nous  avons  conservé  d’avantages , 
plus  nous  avons  été  aimables  et  heureux. 
Puissent  les  femmes  reprendre  toute  leur  in- 
lluence  , et  puissions-nous  être  assez  éclairés 
sur  nos  vrais  intérêts  pour  nous  rendre  dociles 
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à leurs  leçons.  Elles  ont  peu  à faire  pour 
se  inoiitrcr  toujours  clignes  de  nous  les  don- 
ner , il  leur  suffit  d’éviter  ce  qui  pourroit 
altérer  les  cpialités  f|u’ellcs  ne  doivent  (pi’à 
la  nature. 

Cet  esprit  naturel  c[ui  fait  les  délices  do 
leur  société  J (pii  reiujilace  quelcpiclbis  ce 
(pi’ellcs  ignorent,  et  f[ui  ajoute  un  nouveau 
])rix  à ce  ([u’elles  savent , cpii  devine  si  juste 
tout  ce  qui  ne  se  dit  pas  , et  qui  donne  le 
sens  cpii  lui  plaît  à ce  c[ui  se  dit  le  mieux  5 
cet  esprit  naturel  est  pour  elles  au  moral  , 
ce  cpie  leur  grâce  en  tout  est  au  pliysiqüe  : 
run  et  l’autre  sont  de  la  meme  légèreté  , ils 
exigent , dans  les  soins  propres  à les  faire 
valoir,  les  mêmes  ménagements.  Cette  ob- 
servation nous  conduit  à l’examen  d’une  ques- 
tion , cpii , depuis  long-tems  , est  entre  elles 
et  c[uelcpics-uns  de  nos  savants  , le  sujet  d’une 
cjuerelle  très-sérieuse.  Il  s’agit  de  savoir  si 
elles  ont  les  moyens  d’entreprendre  nos  mêmes 
études  , et  d’arriver  dans  ce  genre  à nos 
mêmes  succès  , consécpicmment  si  elles  sont 
susceptibles  du  même  genre  d’instruction  cjue 
le  notre.  Ceux  c[ui  leur  disputent  cet  avantage, 
(juüi  (pi’il  en  soit  cepeiidaiit  des  succès  qu’ils 


270  OBSERVATIONS 

ne  peuvent  souvent  leur  contester,  prétendent 
que  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’instant  , du 
danger  et  de  l’inconvenance  qu’il  y a pour 
elles  dans  certaines  sortes  de  travaux  et  d’exer- 
cices des  facultés  physiques , doit  encore 
s’appliquer  à ces  travaux  et  à ces  exercices 
des  facultés  morales  , qui  dans  leur  opinion 
ne  conviennent  qu’aux  hommes.  Ecoutons 
leur  objections  : 

cc  Le^femmes  ne  sont  pas  plus  disposées , 
35  disent-ils,  pour  les  études  qui  demandent, 
35  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  beaucoup 
3»  de  teins  et  une  grande  application , qu’elles 
35  ne  sont  faites  pour  manier  les  armes  et 
35  conduire  des  chars.  Rien  de  tout  cela  ne 
35  s’accorde  ni  avec  leurs  moyens  , ni  avec 
35  l’usage  que  la  nature  leur  prescrit  d’en  faire  : 
35  aussi  voyez  ce  que  celles  qui  ont  négligé 
35  cet  avis  ont  pour  la  plupart  recueilli  de 
33  leurs  peines:  une  très-médiocre  rétribution 
33  de  la  fausse  gloire  qu’elles  poursui voient  si 
35  follement,  et  beaucoup  de  regrets  d’avoir 
35  ainsi  perdu  tant  de  belles  années,  dont  pour 
35  elles  et  pour  nous , elles  auroient  du  faire 
33  un  meilleur  usage.  L’expérience  , ajoutent- 
30  ils,  a démontré  qu’en  dépit  de  l’obstination 
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35  d’un  pénible  travail  > les  plus  liabdes  ne 
33  peuvent  parvenir  qu’à  un  degré  tle  coiinois- 
33  sauces  très -inférieur  même  à celui  des 
33  hommes  qui  dans  ce  môme  genre  n’ont 
33  aucune  prétention  à la  réputation  de  sa- 
33  vants.  Les  exemples  qu’on  pourroit  citer 
33  du  contraire  sont  en  si  petit  nombre  , 
3»  qu’ils  ne  méritent  pas  de  faire  exception  „ 
>3  en  admettant  même  ici  tout  ce  que  l’on. 
33  voudra  de  leurs  succès.  L’étonnement^  qu’il 
33  ne  faut  pas  confondre  avec  l’admiration  , 
33  sera  toujours  le  seul  sentiment  qu’elles  ins- 
33  pireront  : on  est  surpris  de  leur  science  , 
33  comme  on  le  seroit  de  tours  de  force  dont 
33  la  vue  fatigue,  parce  qu’elle  fait  naître  l’idée 
33  de  la  peine  et  du  tems  qu’ils  ont  dû  coûter. 
33  Quoi  qu’il  en  soit  des  petites  louanges  qu’on 
33  leur  prodigue  sur  cette  espèce  de  mérite,  il 
33  faut  leur  répéter  ce  qui  déjà  leur  a été  dit 
33  d’un  autre  genre  d’habileté  , qu’elles  n’ont 
33  rien  à gagner  et  tout  à perdre  hors  de  la 
33  route  que  la  nature  a pris  soin  de  leur 
33  tracer , et  s*ur  laquelle  seule  elles  peuvent 
33  trouver  de  véritables  succès.  Par  quel  sin- 
33  gulier  aveuglement  se  laisseroient-elles 
33  donc  égarer  au  point  d’aller  sacrifier  tout 
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ce  qu’elles  sont  à ce  qu’elles  ne  seront 
jamais , et  à ce  (|u’lieurcusenient  j^our  nous 
» malgré  tous  leurs  ellorts  , elles  ne  pourront 
jamais  etre?  Comment  pourroient-eiles  ou- 
3»  blier  que  la  ])lus  légère  contrainte  met  en 
35  fuite  toiites  leurs  grâces  , et  qu’elles  ne  Font 
35  jamais  mieux  que  lors([u’elles  ont  l’air  de 
35  ne  rien  tâcher.  Ignorent-elles  que  la  plus 
3»  foible  application  à de  telles  études  , pour 
55  ceux  meme  de  nous  qui  ont  le  plus  de  Faci- 
35  lité  , entraîne  toujours  avec  elle  une  sorte 
55  de  morosité  aussi  Fatigante  pour  eux  que 
35  pour  les  autres  ; qu’il  en  naît  au  moins  un 
35  état  presqu’habituel  de  distraction  , ou  le 
55  plus  souvent  encore  de  pédanterie  , qui 
35  achève  de  rendre  leur  société  insoutenable  j 
55  enfin  , que  si  la  science  a de  tels  inconvé- 
55  nients,  meme  pour  les  hommes  , c’est  bien 
» pis  pour  les  femmes  55. 

« On  nous  dira  ( reprennent  encore  ces 
55  terribles  adversaires  ) (pie  Minerve  et  Pallas 
55  étoient  des  déesses  tout  aussi  bien  que 
55  Vénus,  mais  nous  répondrons  que  Vénus 
55  seule  étoit  femme  , et  rpi’il  n’est  point 
35  d’homme  qui  ne  préfère,  avec  sa  charmante 
3*  ignorance  et  sa  douce  timidité  , les  avan- 
35  tages  de  U deimière  à la  profonde  science 
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et  ù reFf’rayanle  bravoure  des  deux  autres. 
35  Ce  n’est  j>as  que  les  feiiunes  ii’aieiit  autant 
35  d’avantages  (jue  nous  j mais  ils  sont  d’une 
35  espèce  ternie  contraire  ; ei  ne  doivent  jamais 
35  être  conl’ondus  avec  les  nôtres  : nous  nous 
35  rendrions  donc  éi^alement  ridriculcs,  si,  sans 
3»  changer  de  moyens  et  de  l'acultés,  nous 
35  prétendions,  sous  quel^jnes  rajiports  que 
35  ce  fut , ])Ouvüir  , avec  succès  , clianger  de 
35  rôles.  Faut-il  les  condamner  à une  icno- 
35  rance  absolue  ? Non  , mais  il  faut  qu’elles 
35  n’étudient  et  nesaclient  bienque  ce  qu’elles 
35  doivent  savoir  pour  faire  ressortir  avec  plus 
35  d’éclat  leurs  qualités  et  leurs  vertus.  Cette 
35  carrière  a bien  assez  d’étendue  : la  nature, 
35  elle- même  , leur  en  ouvrira  la  barrière  : 
35  nous  les  y verrons  entrer  avec  joie  , et  la 
35  parcourir  toute  entière  sans  pénibles  efforts. 
35  Loin  d’y  avoir  rien  perdu  de  tous  leurs 
35  avantages,  plus  belles  encore  de  tous  les 
35  charmes  que  viendra  leur  ajouter  un  e course 
35  facile, elles  arriveront  au  but  où  les  attendent 
35  nos  hommages  et  notre  reconnoissance. 

O 

35  Qu’elles  s’élancent  au  contraire  dans  la 
3»  pénible  carrière  de  nos  études  et  de  nos 
>5  prétentions  , comme  savants  et  comme  au- 
5»  auteurs  , vous  les  y verrez  bientôt  déparées 
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55  et  (létrlcs , succomber  de  fatigue , sans  ^ 
33  être  soutenues  ou  relevées  par  l’espoir  de 
33  nous  trouver  jamais  au  l)ut  pour  les  y cou- 
33  ronner.  Nous  serons  loin  dc-là,  aux  genoux 
33  d’aimables  ignorantes  , entièrement  livrés 
33  au  plaisir  d’admirer  tout  ce  que  la  nature 
33  leur  donne  de  grâces  et  d’attraits  , unique - 
33  ment  occupés  du  soin  de  recueillir  tout 
33  ce  qu’elle  leiir  inspire  à la  fois  de  juste  et 
33  de  piquant.  Mais  ( disent  encore  ces 
33  cruels  raisonneurs  ) les  devoirs  des  femmes 
33  ne  s’accordent  pas  plus  qiie  leurs  facultés 
33  avec  ces  étranges  occupations.  Elles  ont 
3»  bien  autre  chose  à faire  que  des  livres.  Que 
33  deviendront  les  soins  qu’elles  doivent  dans 
33  l’intérieur  à leurs  époux  , à leurs  enfants  , 
33  quand  toutes  leurs  pensées  que  ces  soins 
33  si  importants  appelleront  en  vain  , s’éga- 
33  reront  sur  d’autres  objets  ? Qui  de  nous  , 
>3  enfin  , ne  préféreroit  le  bonheur  très-réel 
33  dont  le  combleroit  une  femme  attentive 
33  à tous  ses  devoirs  comme  épouse  et  comme 
B3  mère  , à la  description  qu’elle  lui  en  feroit, 
33  fut-ce  dans  les  plus  beaux  vers  possibles  33  f 
Tels  sont  à-peu-près  les  plus  forts  argu- 
ments que  j’aie  entendu  répéter  par  ceux  qui 
se  sont  ouvertement  déclarés  les  ennemis  de 
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l’instruction  , qite  d’autres  croient  ne  pas 
devoir  refuser  aux  femmes.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  la  difficulté  que  l’on  trouve  à en  démêler 
les  sophismes  qui  s’y  sont  confondus  , il  faut 
l’avouer  , avec  quelque  vérité  , nous  pensons 
que  cela  n’est  pas  impossible , et  qu’en  met-' 
tant  sur-tout  un  peu  moins  d’humeur  dans 
la  querelle  , on  la  termineroit  à la  satisfac- 
tion des  deux  partis.  D’abord  on  sera  obligé 
de  convenir  qu’il  y a de  la  mauvaise  foi  à 
établir  en  principe  , que  la  différence  dans 
l’ordre  moral  , de  l’intelligence  des  femmes 
à la  nôtre  , soit  aussi  sensible , aussi  mar- 
quée que  toutes  celles  qui  nous  distinguent 
dans  l’ordre  physique  : on  ne  peut  consé- 
quemment , sans  continuer  d’être  toujours 
de  la  même  mauvaise  foi  , appliquer  entiè- 
rement à l’exercice  de  l’intelligence  , ce  que 
nous  avons  observé  de  relatif  aux  exercices 
du  corps  : c’est-à-dire  , qu’on  auroit  tort  de 
nier  que  les  femmes  aient  la  faculté  d’enten- 
dre ce  que  nous  entendons,  parce  qu’elles 
n’ont  pas  la  force  physique  que  nous  avons, 
ni  le  courage  du  môme  ordre  , qui  en  est 
la  suite.  Rien  de  ce  qui  tient  à l’esprit  ne 
doit  se  juger  ainsi.  Elles  peuveni,  sans  aucun 
doute  , partager  avec  nous  les  travaux  et  les 
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succès  d’un  grand  n ombre ’he  nos  études.  Le.i 
cxcin])les  à citer  en  laveur  de  cette  assertion  , 
sont  trop  multipliés  , et  sous  nos  ■yeux  mêmes, 
pourêtre  traités  comme  de  simples  exceptions, 
quoi  que  puisse  en  dire  le  parti  que  nous  com- 
battons. Reste  à savoir  , ce  premier  ])oini: 
établi , dans  quel  genre  il  doit  plus  leur  con- 
venir , sous  d’autres  rapports,  de  s’instruire  , 
et  jusqu’à  quel  degré  5 ce  qui , comme  on 
le  voit , est  déjà  une  autre  question.. Certes , 
ce  seroit  trop  imiter  ces  tyrans  qui  croient 
n’être  assurés  de  la  soumission  de  leurs  es- 
claves qu’autant  qu’ils  les  tienne2it  plongés 
dans  une  profonde  ignorance  -,  ce  seroit  étran- 
gement abuser  de  notre  supériorité , que  de 
leur  refuser,  après  avoir  reconnu  ce  qu’elles 
ont  de  commun  avec  nous  en  facultés  , le 
droit  de  le  faire  valoir. 

Comment  serions-nous  assez  déraisonnables 
et  assez  ennemis  de  nos  plaisirs  pour  ne  pas 
leur  ]2ermettre  de  nous  exprimer  elles-mêmes 
leurs  pensées  et  leurs  affections  , de  nous 
enricliir  aussi  à leur  tour  des  ju’oductions 
de  leur  esprit,  dans  les  différents  genres  où 
l’expérience  prouve  qu’elles  peuvent  se  mon- 
trer au  moins  nos.  rivales  ? 11  faudi'oit  avoir 
bien  de  riiumeur  , eu  vérité  , pour  leur 

défendre 
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défendre  d’écrire  conitne  nunUnue  Deshou- 
lieres , madame  de  Sévigné  ou  madame  de 
Riccoboni. 

Quant  aux  prétentions  qu’elles  doivent 
éviter  , leur  goût  leur  en  dira  sûrement  plus 
sur  ce  point  que  nos'  leçons  , et  le  leur  dira 
beaucoup  mieux.  Le  ridicule  et  la  morgue  de 
la  pédanterie  ne  sont  pas  si  essentiellement 
attachés  à l’étude  , qu’elles  ne  puissent  s’en 
garantir. 

On  essaiera  donc  en  vain  de  nous  per- 
suader que  l’ignorance  est  un  bien  qu’elles 
aient  tant  d’intérêt  à conserver  : de  ce  que 
quelques-unes  d’elles  j qui  ne  doivent  qu’à 
la  seule  nature,  tout  ce  qu’elles  ont  d’agré- 
ments , soient  plus  recherchées  , et  méritent 
plug  de  l’être  que  quelques  autres  qui  ne 
doivent  rien  de  ce  qu’elles  sont  , qu’au  tra- 
vail de  l’art , on  ne  peut  tirer  de-là  aucune 
conséquencei raisonnable  en  faveur  de  l’igno- 
rance contre  l’instruction.  Tout  ce  que  l’on 
doit  seulement  en  conclure  , c’est  que  les 
premières  plaîroient  davantage  si  elles  avoient 
plus  cultivé  les  dons  qu’elles  tenoient  de  la 
nature  , et  que  les  autres  ont  eu  très-grand 
tort  de  les  déparer  en  les  cultivant  mal. 
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L’erreiu’  ici , pour  ceux  qui  sont  de  bonne 
foi  , ^'ient  do  ce  que  l’on  attribue  la  supé- 
riorité des  unes  à leur  seul  défaut  d’instruc-' 
tion  , ce  qui  n’est  pas  ; et  la  disgrâce  des 
autres  à l’étude  , ce  qui  n’est  pas  davantage. 
J’accorderai  cependant^  si  l’on  veut , et  sans 
crainte  de  trop  m’engager  , qu’à  cette  épo- 
que brillante  où  la  puissance  de  leurs  char- 
mes nous  fait  trop  éprouver  en  sentiment , 
pour  nous  laisser  la  faculté  de  raisonner  , 
cet  enfantillage  de  l’ignorance  confondu 
avec  celui  de  la  naïveté  peut  n’étre  pas  sans 
attrait  : oui  , j’en  conviendrai  ; mais  ce  mo- 
ment n’a  que  la  durée  de  l’éclair.  Malheur 
à la  femme  qui  croiroit  pouvoir  le  fixer  ! 
Le  iridicuîe  de  ses  vains  efforts  l’auroit  promp- 
tement désabusée  j car  bientôt  arrive  l’âge 
où  ce  jeu  do  la  naïveté  , quelqu’adresse 
qu’on  y mette  , est  loin  de  produire  l’effet 
qu’on  auroit  la  puérile  folle  d’en  attendre. 

Ce  que  j’ai  dit  de  cette  faculté  de  l’esprit 
qu’elles  partagent  avec  nous  , et  du  droit 
qu’elles  ont  coinine  nous  de  l’exercer  sans 
nuire  à leurs  autres  avantages  , doit  s’en- 
tendre aussi  de  toutes  les  facultés  du  même 
genre.  La  mobilité,  relative  à leurs  alfections, 
n’iiillue  pas  aussi  Yivcment  qu’on  pourroit 
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le  croire  , sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
J’iutelliirence  : rien  ii’enipeclie  qu’elles  ne 
joignent  à une  pénétration  rapide  , la  sagesse 
des  vues  , et  la  prudence  des  conseils.  Qui 
de  nous  , dans  les  affaires  les  plus  sérieuses, 
n’a  eu  occasion  de  les  consulter  avec  succès  ? 
Que  d’embarras  dans  l’int'^rieur  de  nos  fa- 
milles, dont  il  nous  seroit  impossible  de  nous 
tirer  sans  leur  secours  ? Il  n’est  pas  de  ques- 
tion difficile  où  elles  ne  saisissent  le  vrai 
point  qu’il  faille  sai,sir  , et  dont  elles  n’écar- 
tent avec  la  meme  facilité  tout  ce  qui  lui  est 
étranger.  En  général  , les  affaires  peuvent 
bien  ne  pas  leur  convenir  ; mais  il  seroit 
très-faux  de  dire  que  leur  esprit  ne  convient 
pas  aux  affaires  , à celles  même  de  la  plus 
baute  importance  , et  qui  paroissent  deman- 
der la  plus  grande  étendue  de  moyens. 
L’objection  tirée  de  la  prétendue  incompa- 
tibilité de  leurs  devoirs  avec  leur  instruc- 
tion , me  paroît  trop  foible  pour  que  je  croie 
nécessaire  de  la  relever.  Qui  pourra  imaginer, 
en  effet  , tpie  la  femme  qui  connoîtra  le 
mieux  ses  devoirs  , sera  celle  qui  les  négli- 
gera le  ]ilus , ou  que  ce  qu’elle  aura  donné 
de  soins  à des  occupations  qui  doivent  ren- 
dre son  intérieur  plus  agréable  , puisse  en 
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diminuer  le  bonheur  ? En  un  mot  , pour  ne 
plus  revenir  sur  cette  question  ^ qui  pourra 
sérieusement  établir  en  principe  que  toutes 
les  femmes  , pour  nous  plaire  , doivent  être 
ignorantes  et  folles  , parce  f[ue  quel(|ues-uues 
d’elles  plaisent  malgré  leur  étourderie  et  leur 
défaut  d’instruction. 

Mais  continuons  de  les  considérer  sous  le 
rapport  de  celles  de  leurs  qualités  destinées 
à être  dans  un  éternel  contraste  avec  les  nôtres. 
11  est  pour  la  femme  une  sorte  de  courage 
qui  lui  est  particulièrement  propre  , qui  doit 
s’allier  avec  sa  timidité  et  sa  foiblesse  , ja- 
mais avec  l’audace  , qui  fait  le  premier  trait 
du  courage  de  l’homme.  Elle  a donc  ce  cou- 
rage  qui  la  rend  capable,  non  de  prévenir 
par  l’attaque  , mais  de  souffrir  avec  une  lon- 
gue patience  et  une  fermeté  bien  supérieure 
au  degré  de  celle  où  l’homme  peut  s’élever. 
Celui-ci  tombe  le  plus  souvent  de  fatigue  et 
de  désespoir  près  de  l’obstacle  qu’il  n’a  pu 
vaincre  : la  femme  s’y  range  avec  tranquil- 
lité , sans  se  tourmenter*  d’efforts  inutiles  , 
et  sur-tout  sans  désespérer. 

C’est  dans  cette  cpialité  si  précieuse  que 
l’homme  vient  puiser  les  consolations  qu’il 
ne  peut  plus  trouver  en.  lui-même.  Que 
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d’exemples  de  l’emploi  de  cette  qualité  bienlhi- 
sante  les  femmes  ne  nous  ont-elles  ])as  donnés 
dans  ces  tems  affreux  dont  le  plus  fbible 
souvenir  nous  glace  encore  d’iiorreur  ? Avec 

CJ 

quel  incroyable  mélange  de  douceur  et  de 
constante  fermeté  n’ont-elles  pas  soulfert  et 
appris  aux  hommes  à souffrir  t Tendres  et 
fidelles  compagnes  , jamais  elles  ne  les  ont 
délaissés.  Par-tout , dans  les  fers  , et  jusque 
sur  les  échafauds  , elles  ont  appelé  du  ciel 
et  fait  descendre  dans  leurs  âmes,  avec  le  doux 
calme  de  la  patience  , la  puissante  résigna- 
tion de  la  vertu.  Cette  étonnante  modéra- 
tion dont  nous  sommes  si  rarement  capables 
quand  nous  sommes  abandonnés  à nous  seuls, 
se  lie  sans  doute  pour  elles  , dans  ses  rap- 
ports physiques,  àlaflexibilité  , à la  souplesse 
de  leur  organisation  f Elle  est,  de  ])lus,  conti- 
nuellement tenue  en  exercice  par  les  fonc- 
tions qu’elles  ont  à remplir  et  par  les  souf- 
frances‘habituelles  auxquelles  la  nature  les 
assujettit.  Nous  ne  citerons  que  celles  des 
tems  où  les  devoirs  de  la  maternité  leur  en 
font  éprouver  de  tant  de  sortes  diverses  , et 
qui  , en  vives  douleurs  et  en  pénibles  fati- 
gues remplissent  une  si  grande  partie  de  la 
durée  de  leur  existence.  Oui  , elles  ont  ex- 

S 3 
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clnsiverncrt  reçu  clans  une  mesure  très-cten- 
clue  , et  ]3eaucou]>  ])lus  encore  pour  nous 
■j)eict-être  cjue  ])Our  elles,  le  don- exclusif  de  ce 
courage,  de  cette  patience  c|ui s’accorde  d’une 
manière  si  parfaite  avec  toutes  leurs  autres 
vertus.  Que  l’on  ne  croie  pas  cependant 
fjue  ce  soit  là  f[uc  se  borne  entièrement  celui 
dont  elles  sont  susce])tibies.  Malgré  la  ti- 
midité et  la  foiblessc , si  essentiellement  at- 
tachées à leur  nature  , cpi’elles  semblent  ne 
pouvoir  jamais  en  être  séparées  , il  est  des 
moments  où  l’extrême  sensibilité  , cpii  est 
leur  faculté  dominante  peut  recevoir  des  im- 
pressions assez  vives  pour  leur  inspirer  tout- 
ù-coup  la  plus  étonnante  témérité  , et  leur 
iaire  braver  les  plus  effrayants  périls.  • 

Que  de  mères  , hélas  î n’a-t-on  pas  vu  se 
précipiter  à travers  les  flammes , les  eaux  , 
pour  sauver  leurs  enfants  ? Que  d’amantes 
et  d’épouses  u’a-t-on  pas  vu  encore  se  jetter 
au-devant  d’une  mort  certaine , pour  en  ga- 
rantir les  objets  de  leur  amour  ? Mais  ce 
qui  est  à remarcjuer  dans  les  diflérents  traits 
<|ue  l’on  ]')ourroit  citer  des  actes  de  ce  sur- 
prenant courage  , c’est  cpi’il  doit  leur  être 
toujours  inspiré  par  un  intérêt  étranger  à 
celui  de  leur  propre  conservation  : clics  ei>. 


RELATIVES  AUX  FEMMES.  ^83 

seroieiit  jieii  capables  s’il  ne  s’ap,issolt  que 
d’elles  seules.  11  faut  rpie  leur  sensibilité  , 
]iour  les  exalter  à ce  ])üint  ^ soit  profondé- 
ment  éiime  par  la  vue  d’un  danger  qui  me- 
nace les  personnes  qui  leur  sont  chères. 
Ce  n’est  cju^alors  , (ju’in accessibles  à toute 
espèce  de  crainte  , elles  tombent  dans  l’oubli 
le  plus  profond  d’elles-mèmes. 

Mais  hors  de  ces  cas  particuliers  , heu- 
reusement très-rares  , où  elles  se  montrent 
si  dignes  à la  fois  de  notre  admiration  et 
de  notre  reconnoissance  , par  leur  sublime 
dévouement , on  doit  leur  dire  qu’elles  ne 
sont  f[ue  ridicules  , lorsqu’elles  annoncent  , 
dans  leur  état  liabituel  , des  prétentions  au 
courage  de  riiomme  j lorsqu’elles  cherchent 
à en  affecter  l’audace , et  à en  prendre  le 
maintien. 

Quoi  cpi’il  en  soit  de  la  beauté  des  exploits 
des  ])lus  célèbres  héroïnes  , j’avoue  pour  moi, 
que  tout  ce  que  je  puis  faire  c’est  de  les 
honorer  de  très-loin  , comme  d’effrayants 
prodiges  qui  n’aj)])artiennent»  plus  à ^ucun 
ordre.  Convenons  donc  que  les  femmes  qui 
courent  a]>rès  ce  singulier  genre  de  mérite  , 
et  les  hommes  qui  les  y excitent  par  leurs 
fausses  adulations  , rendroient  à la  fois  aux 
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deux  sexes  un  très-mauvais  service  , s’ils 
parvenoient  jamais  à faire  prévaloir  , contre 
le  vœu  si  prononcé  de  la  nature  , les  extra- 
vagants systèmes  d’un  tel  changement  de  des- 
tination. Que  deviendroit  pour  les  femmes 
et  pour  nous  ce  charme  secret , qui , comme 
nous  l’avons  déjà  tant  de  fois  remarqué  , ne 
nous  rapproche  que  par  les  contrastes  ? Oh  ! 
non  : entendons  mieux  nos  intérêts  com- 
muns. Laissons-leur  , sans  tenter  jamais  de 
les  en  corriger  ^ cette  timidité  , et  jusqu’à  ces 
petites  frayeurs  qu’il  est  si  doux  pour  nous 
de  calmer.  Qu’un  léger  effroi  les  précipite 
toujours  dans  nos  bras  , comme  une  longue 
peine  nous  fait  réfugier  dans  leur  sein.  Non , 
elles  ne  sont  pas  faites  pour  avoir  notre  cou- 
rage , mais  pour  nous  l’inspirer  : il  s’élève 
pour  nous  du  sentiment  de  leur  foiblesse,  et 
de  ce  noble  instinct  qui  nous  porte  sans 
cesse  à nous  rendre  dignes  d’être  leur  appui. 
C’est  à elles  qu’il  appartient  après  l’avoir 
fait  naître  , d’en  couronner  les  généreux 
efforts.  De  tontes  leurs  qualités  , je  le  redis 
encore  , celle  qui  s’allie  le  mieux  à tous 
leurs  charmes  , est  cette  timidité , compagne 
naturelle  de  la  modestie  , et  de  cette  ravis- 
sante foiblesse  , dans  laquelle  seule  elles 
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prennent  toute  leur  puissance.  Jamais 
elles  n’ont  tant  de  force  que  lorsqu’elles  sa- 
vent y recourir.  Quel  seroit  l’homme  assez 
barbare  pour  les  repousser  , soit  qu’elles  en 
implorent  le  secours  , soit  qu’elles  veuillent 
en  fléchir  la  colère  , ou  pour  demeurer  in- 
sensible à la  touchante  expression  de  leurs 
regards  , voilés  de  pleurs  , au  doux  accent 
de  leurs  plaintes  ? Ah  ! c’est  alors  qu’il  de- 
vient impossible  de  leur  résister  , et  de  ne 
pas  partager  tous  les  sentiments  qui  les 
agitent. 

Substituez  à cet  intéressant  spectacle  celui 
de  l’audace  , de  la  violence  et  de  tout 
ce  qui  pourvoit  concourir  à former  pour 
elles  le  ridicule  cortège  de  la  bravoure  , 
vous  reculerez  par  le  seul  effet  d’un  senti- 
ment très-voisin  de  Phorreur. 

Pv.ien  ne  les  dépare  en  tout  comme  l’ex- 
pression de  la  force  dans  leur  maintien  , 
ou  dans  leur  langage  : celle  de  la  plus  lé- 
gère des  affections  contrairçs  à leurs  habi- 
tudes naturelles  , suffit  pour  leur  donner 
une  disgrâce  repoussante.  Il  ne  faut  qu’un 
moment  d’abandon  du  plus  foible  accès  de 
colère  , pour  les  enlaidir  au  point  de  les  ren- 
dre affreuses  , la  mobilité  de  leurs  traits  est 
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telle  , cju’alors  ils  semblent  se  déplacer  et  leur 
faire  perdre  pour  toujours  leur  première 
pliysionomie.  Leurs  regards  si  doux  , le  son 
ravissant  de  leur  voix  , rien  de  tout  cela  ne 
leur  a été  donné  pour  exprimer  la  menace 
ou  l’injure  , non  pas  même  dans  le  genre 
de  l’héroïsme. 

C’est  en  nous  inspirant  , je  le  répète,  tous 
les  désirs  de  cette  îiloire  , dont  le  travail 
n’est  réservé  cpi’à  nous,  que  les  femmes  en 
reçoivent  aussi  l’éclat  : voilà  comme  elles 
peuvent  s’associer  à nos  succès  , c’est  ainsi 
r[ue  nous  jouissons  en  commun  de  nos 
avantages.  Jamais  elle3  ne  feront  plus  valoir 
les  nôtres  , qu’eil  conservant  ceux  qui  leur 
sont  propres.  Un  de  leurs  regards , jette 
sur  l’homme  digne  de  l’appeler  , en  aura 
bientôt  fait  un  héros  : il  franchira  tous  les 
obstacles,  bravera  tous  les  dangers  pour  en 
mériter  un  second.  L’idée  seule  de  Ici  timide 
beauté  de  laquelle  il  attend  cette  récompense, 
suffira,  et  bien  4u-delà  , pour  enllammer  son 
courage,  jlh  , si  ma  dame  me  Toyoit  l s’écrie 
Lahire  s’élançant  sur  les  remparts  ennemis  : 
ce  seid  j)cnser  lui  fait  affronter  la  mort,  et  il 
est  vainqueur.  On  citeroit])eu  de  traits  de  cette 
vraie  valeur  , qui  fait  les  héros  et  qui  anime 
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tant  d’antres  vertus  sublimes  ^ dans  lesquels 
on  ne  retrouvât  toujours  les  fcinmes  comme 
]>rinci]m  et  comme  lin.  Les  contrées  dont 
î’iiistoire  nous  ollrc  le  plus  de  ces  exemples  , 
sont  celles  généralement  où  elles  ont  le  plus 
exercé  ce  glorieux  empire.  Ce  sont  elles  qui 
ont  l’ait  naître  parmi  nous,  ce  sentiment, 
inconnu  cliez  tous  les  ]>cu|des  anciens,  au{|uel, 
malgré  quelques  excès  qu’on  s'’est  cru  en. 
droit  de  lui  reprocher,  la  nation  ne  doit  pas 
moins  tout  l’ancien  éclat  de  son  nom.  Ce 
sont  elles,  dis-je,  qui  ont  créé  pour  nous 
cet  honneur  , qui  ne  compose  avec  aucun 
genre  de  lâcheté,  c[uiles  poursuit  tous  jusques 
dans  les  replis  du  cœur  les  pins  profonds  , qui 
donne  à la  parole  la  vérité  de  la  pensée  , et  la 
solidité  de  l’acte  le  plus  authenti([ue  : qui  est 
le  seul  carant  de  notre  fidélité  dans  ces 

4.  J 

rapports  délicats  ([ue  les  loix  ne  peuvent  ni 
maintenir  , ni  meme  saisir  5 cet  lionneur  qui 
rassemble  en  un  seid  point  tant  d’autres  sen- 
timents, qui  étend  son  lien  sur  tous  nos  de- 
voirs , qui  prête  un  charme  nouveau  à la 
jouissance  de  tous  nos  droits,  qui  porte  avec 
lui  sa  récomjmnse  , mais  que  blesse  le  ])lus 
léger  soupçon  , et  fju’un  souffle  détruit  : cet 
hoiijieur  enfin  , qu’un  instinct  secret  attaclie 
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pour  chaque  sexe  , aux  qualités  qui  le  dis- 
tinguent le  plus  éminemment  , c’est-à-dire  , 
pour  l’un  , à la  valeur  5 pour  l’autre  , à la 
pureté. 

L’influence  des  femmes  se  porte  sur  tout 
ce  qui  tient  pour  nous  à la  gloire,  de  quelque 
genre  qu’elle  soit.  Quoi  que  nous  ne  nous 
en  rendions  pas  compte  dans  chacun  des  ins- 
tants où  elle  se  fait  sentir  , pour  peu  que 
nous  voulions  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en 
lions  , il  nous  sera  facile  de  reconnoîtie  que 
le  désir  d’obtenir  leurs  suffrages  se  mêle 
toujours  à nos  désirs  de  succès.  Quelque  car- 
rière que  nous  parcourrions  , c’est  ce  désir 
qui  , à notre  insu  même  nous  anime  et 
nous  soutient  : et  notre  j oie  n ’est  parfaite  qu’au- 
tant  qu’elles  applaudissentà  nos  succès.  Soyons 
tous  de  bonne  foi  , savants  , poètes,  artistes, 
moralistes  même  , aux  théâtres , aux  lycées  , 
il  n’en  est  pas  un  de  nous  qui  n’ait  ce  désir 
de  mériter  leur  approbation  , et  d’y  trouver 
le  premier  dédommagement  de  ses  veilles. 
Ne  nous  en  défendons  pas  , l’ordre  de  choses 
le  veut  ainsi , pour  l’intérêt  commun  de  la 
société , dans  laquelle  nous  devons  être  unis. 
C’est  à nous  de  mériter  la  gloire  , c’est  à elles 
de  nous  en  inspirer  et  d’en  combler  le  désir. 
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Mais  ces  avantages  de  grâces , de  goût 
qu’elles  nous  apportent  en  dot,  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  nous  devions  , pour  elles  et 
pour  nous,  remercier  la  nature.  Elle  ne  s’est 
pas  uniquement  occupée  de  nos  plaisirs  , elle 
leur  en  a donnés  qui  sont  d’un  plus  grand 
prix  encore  , et  qui  doivent  assurer  notre 
bonheur.  Sous  ces  charmes  dont  elle  les  a 
revêtues,  elle  a caché  des  qualités  solides  qui 
souvent  nous  manquent  : elle  a en  même- 
tems  ajouté  quelques  degrés  de  plus  , en  per- 
fection, à quelques-unes  de  celles  qu’elles  par- 
tagent avec  nous.  Telles  sont,  cette  sensibilité 
aux  plus  légères  peines  des  autres  , cette 
douce  bienfaisance  qui  semble  être,  en  elles 
un  instinct  nécessaire  , cette  grâce  dans  la 
manière  d’obliger , cette  attention  à ne  char- 
ger le  bienfait  de  rien  qui  puisse  en  diminuer 
le  plaisir  pour  celui  qui  le  reçoit,  enfin  , ce 
sentiment  exquis  des  égards  les  plus  scrupu- 
leux , même  dans  les  plus  petites  choses.  Non 
la  nature  ne  nous  a trompés  en  rien  de  ce 
que  nous  pouvions  attendre  du  soin  qu’elle 
a mis  à les  former.  Aux  charmes  de  ces  images, 
que  nous  nous  faisons  des  êtres  célestes,  elle 
a uni  en  elles  toutes  les  douces  vertus  dont 
nous  pouvons  avoir  l’idée.  Elle  leur  a pro- 
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digue  tous  les  moyens  de  calmer , d’atloucif 

le  seiitlirieiit  de  nos  maux.  Elle  leur  a coulié, 

et  à elles  seules,  le  soin  de  nous  diriger  dans 

les  ju’emiers  sentiers  de  la  vie  , de  nous,. en 

allé  ger  le  travail  et  la  fatigue  au  milieu  de 

notre  course,  et  d’en  rendre  encore  jjoiir  nous 

la  sortie  moins  douloureuse.  Arrêtons-nous 
/ 

jan  instant  à les  contempler  dans  l’exercice 
de  ces  ançustes  et  si  intéressantes  fonctions  : 
nous  ne  pouvons , tous , qu’y  gagner  : nous, 
en  nous  lappellant  les  droits  qu’elles  ont  à 
notre  recoiinoissanee  ; elles,  en  se  pénétrant 
de  l’importance  des  devoirs  sur  la  satislac- 
tion  desquels  leurs  titres  sont  fondés. 

Considérons  la  femme  comme  mère  ^ ce 
n’est  pas  à notre  seule  conservation  que  se 
réduisent  pour  nous  les  avantages  que  nous 
tirons  des  soins  de  sa  tendresse  active  , dès 
notre  entrée  à la  vie.  Non  , c’est-elle  encore 
qui  développe  , qui  éclaire  les  premiers  essais 
de  notre  intelligence,  ([vd  fait  germer  dans 
nos  cœurs  les  semences  de  ces  généreux  senti- 
ments d’où  s’élèveront  un  jour  toutes  nos 
vertus.  Ses  douces  leçons  , toujours  données 
par  l’amour  , plus  puissantes  mille  fois  que 
celles  d’une  austère  philosophie  , nous  pénè- 
trent  avec  tous  leurs  charmes  et  répriment 
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îios  defauts  naissants  avant  même  que  nous 
ayons  pu  avoir  rintention  de  nous  en  cor- 
riger. C’est  au  sein  de  ces  rapports  conti- 
nuels de  tendresse  et  de  reconnoissance  que 
nous  nous  formons  sans  efforts  aux  habitudes 
de  nos  devoirs  , que  nous  apprenons  à modé- 
rer , à contenir  dès  l’enfance  les  accès  do 
cette  impétuosité  qui  tient  à la  force  de  notre 
constitution.  La  crainte  de  lui  déplaire  est 
le  seul  moyen  qu’elle  emploie  pour  nous  con- 
duire , et  jamais  ce  moyen  n’a  trompé  son  at- 
tente. Il  ao-ira  encore  avec  une  ésale  vivacité 
sur  les  teins  les  plus  éloignés.  Ali  ! quel  est 
l’homme  cjui  dans  l’âge  même  de  sa  force  puisse 
soutenir  sans  éprouver  la  plus  vive  des  peines, 
un  regard  mécontent  de  sa  mère  , et  dont  le 
cœur  ne  se  brise  à la  vue  d’une  seule  de  ses 
larmes  ! 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  les  femmes  ëtoient 
pour  nous,  dans  cet  âge  brûlant  de  la  vie  où 
nous  semblons  n’avoir  plus  d’existence  que 
celle  qu’il  leur  plaît  de  nous  donner.  Nous 
avons  été  frappés  de  cet  éclat  que  les  désirs 
même,  qu’elles  savoient  nous  inspirer,  ajou- 
tülentà  nôs  plusbelles  qualités.,  et  de  cet  essor 
si  rapide  qu’elles  donnoientànos talents:  nous 
avons  admiré  comment , à leur  voix , dans  un 
cœur  agité  de  la  plus  tumultueuse  des  pas- 
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sions,  s’élevoient  l’amour  delà  vraie  gloireet  ïc 
sentiment  épuré  de  la  vertu.  Mais  c’est  après 
avoir  ainsi  ennobli  toutes  nos  affections  , 
comme  amantes , qu’elles  doivent  , comme 
épouses  , les  fixer  à jamais.  Quel  homme  se 
sentira  digne  de  peindre  la  femme  , mère 
de  famille  , uniquement  occupée  de  ses  de- 
voirs , et  reversant  sur  tout  ce  qui  l’appro- 
che les  jouissances  que  lui  fait  éprouver  sâ 
fidélité  à les  remplir  ? Voyez-là  au  milieu  de 
ses  nombreux  enfants  ; elle  cherche  , dans 
chacun  d’eux  j pour  s’en  recomposer  l’i- 
mage, les  traits  épars  d’un  époux  adoré  dont 
elle  attend  le  retour  : elle  lui  prépare  le 
récit  de  leurs  jeux  et  de  leurs  progrès.  Elle 
va  l’accueillir  avec  l’annonce  ravissante  d’un 
nouveau  rayon  d’intelligence  qui  a brillé 
dans  l’un  , de  quelqiie  nouveau  germe  de 
vertu  qu’elle  a saisi  dans  l’autre  au  moment 
où  il  venoit  d’éclorre.  Tout  ce  que  l’homme 
apporte  du  déhors  en  agitations  , en  in- 
quiétudes , en  fatigues , se  calme  à son  ap- 
proche. Le  sentiment  de  la  peine  lapins  vive 
cède  à son  seul  aspect.  Avec  quelle  charmante 
prévoyance  , elle  sait  aller  au  - devant  de 
tout  ce  qui  ])eut  lui  plaire  ! Quelle  attention 
à éloigner  de  lui  l’occttsion  de  la  plus  foible 

contrariété 
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contrariété  ! Que  de  délicatesse  dans  tous  ses 
vsoins  ! Que  de  douceur  dans  tous  ses  avis  î 
C’est  toujours  dans  ses  pensées,  dans  son  lari-^ 
j^age  , la  pureté  de  l’ange  unie  à tous  les 
cJiarmes  de  la  femme. 

Ail  ! c’est  de-là  , c’est  de  cette  source  do 
vertus  et  de  bonheur,  dont  les  femmes  fi- 
delles  à leur  destination  comblent  l’intérieur 
de  nos  familles  , que  naissent  toutes  les  vertus 
sociales  , sans  lesquelles  il  ne  peut  exister  de 
prospérité  publique.  C’est  sous  ce  rapport 
qu’elles  inlluent  encore  avec  tant  de  puis- 
sance sur  la  durée  même  des  empires.  Là  où 
elles  n’ont  pas  les  vertus  d’épouses  et  de 
mères  , là  il  n’y  a plus  de  familles  , là  il  n’y 
a ])lus  de  nations.  Quelle  sera  la  destinée  et 
des  parents  et  des  enfants  , si  ce  lien  d’amour,' 
que  la  femme  seule  peut  former  et  resserrer  , 
vient  à se  rompre  ? Livrés  à de  coupables  ex- 
cès , les  premiers  traîneront  de  désordres  en, 
désordres  , dans  de  continuels  regrets , la  vie 
misérable  à laquelle  ils  se  seront  condamnés. 
Hélas  ! abandonnés  , délaissés  , au  lieu  des 
secours  de  cette  tendresse  que  réclame  dans 
leur  sein  la  nature  trompée  , les  autres  iront 
mendier  ceux  d’une  pitié  étrangère  , et  clier^ 

«lier  au-dehors  les  exemples  de  vertu  que 

T 
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Jenr  refuse  la  maison  paternelle  : leurs  parents 
\ivent  encore  , et  ils  sont  orphelins.  C’est  , 
et  on  ne  peut  trop  le  redire,  de  cette  con- 
duite intérieure  des  femmes  comme  mères 
et  comme  épouses , que  dépend  le  sort  des 
familles  , et  par  suite  nécessaire  , celui  de 
la  société  entière.  Cette  influence  qu’elles 
doivent  et  peuvent  ainsi  exercer  par  leurs 
vertus,  est  bien  autrement  importante  encore 
pour  nous  que  celle  de  leur  goût  et  de  leurs 
cliarmos  sur  les  progrès  de  nos  arts  d’agré- 
ment , et  le  développement  de  nos  talents. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  dans  cet  art  de  mul- 
tipliernos  plaisirs  qu’elles  doivent  contribuer 
à nous  perfectionner,  c’est  encore  dans  celui 
de  bien  vivre  ; c’est  à cela  qu’elles  sont  par- 
ticulièrement destinées.  Voilà  l’emploi  que 
nous  avons  à leur  demander  de  tous  leurs 
moyens  • ce  n’est  qu’en  le  remplissant  exac- 
tement qu’elles  peuvent  s’acquérir  de  justes 
droits  à nos  hommages. 

Aussi  est-ce  vers  ce  but  que  leur  instruc- 
tion et  leurs  habitudes  doivent  être  constam- 
ment dirigées.  Mais  , peut-être  devrois-je  dire 
ici  un  mot  de  leur  éducation.  Quelques  acadé- 
mies , autant  que  je  puis  me  le  ra]ipeler  , 
avoient  autrefois  proposé  ce  sujet  , qui  , 
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comme  beaiicoup  d’autres , ne  jiarut  pas 
traité  d’uiie  manière  conveiiabJe.  Heureuse- 
ment que  la  rature  n’avoit  pas  attendu  leur 
avis  sur  cette  importante  question  , et  qu’elle 
avoit  bien  voulu  s’en  occuper  avant  que  ces 
sociétés  savantes  eussent  songé  à faire  leurs 
programmes.  Si  l’on  daigne  ajouter  à ce  que 
nous  venons  d’établir , les  observations  que 
nous  avons  déjà  faites  ailleurs  sur  ces  goûts  , 
ces  penchants  divers  qui  distinguent  d’une 
manière  si  prononcée  les  deux  sexes  dès 
l’àge  le  plus  tendre , on  reconnoîtra  facile- 
ment que  la  nature  a pris  soin  , comme  elle 
l’a  fait  pour  nous  , de  tracer  le  plan  d’édu- 
cation des  femmes  , et  qu’à  dater  de  cette 
époque  de  la  première  enfance  elle  nous 
fournit  déjà  tous  les  moyens  de  l’exécuter. 
Nous  verrons  qu’ici  encore  elle  nous  demande 
seulement  de  n’y  rien  déranger  , et  que  notre 
travail  consiste  à bien  éviter  de  confondre 
ce  qu’elle  a si  clairement  distingué.  Ainsi  , 
tant  que  nous  respecterons  ce  contraste  heu- 
reux qu’elle  a fait  naître  entre  les  sexes  de 
la  différence  de  leurs  qualités  et  des  habitudes 
qui  en  dérivent , nous  serons  de  part  et  d’autre 
bien  élevés  , car  chacuinscra  ce  qu’il  dois 
être» 


T 2 
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Mais  après  avoir  olï’ert  cette  f'oible  esquisse 
de  leurs  cliarnies  et  de  leurs  vertus,  je  ne  veux 
])as  que  les  femmes  aient  à me  rejiroclier  de 
n’av.oir  rien  ditdes  foibles  défauts  qui,  comme 
leurs  avantages  , sont  liés  si  étroitement  aussi 
pour  la  plupart  à leur  organisation  ; car  ce  seroit 
les  outrager  que.  de  paroître  craindre  d’en 
parler.  Toujours  fidelle  à ce  que  je  crois 
être  la  vérité  , j’aurai  d’abord  le  plus  grand 
soin  de  distinguer  parmi  ces  défauts  ceux 
qu’elles  tiennent  moins  d’elles  que  de  nous , 
iion  sans  doute  pour  les  en  justifier  entiè- 
rement , mais  pour  rendre  à chacun  ce  qui 
lui  appartient. 

Par  exemple  , on  reproche  assez  généra- 
lement aux  femmes  une  sorte  d’esprit  de 
ruse  , d’intrigue  , de  finesse  même  très-voi- 
sine de  la  fausseté.  Voyons  sous  quels  rap- 
ports ce  reproche  peut  être  fondé  , et  jus- 
qu’à quel  point  on  peut  l’étendre.  Il  est  évi- 
dent que  le  défaut  qui  en  est  l’objet , a sa 
source  dans  l’abus  qu’elles  font  d’une  des  pre- 
mières qualités  que  nous  leur  avons  recon- 
nues. Je  veux  parler  de  cette  sensibilité ^ de 
cette  sûreté  de  goût , de  cette  Jim  s e de  tact 
qui  leur  lait  saisir  des  rapports  qui  le  plus 
souvent  nous  échappent , et  dans  lesquels 
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<?lles  trouvent  tous  les  moyens  d’arriver  à 
leur  but  , quel  ([u’il  soit.  Mais  c’est  la  na- 
ture du  but  qui  en  fait  une  (jualité  ou  un 
defaut.  Nous  remarquerons  encore  que  cet 
avantage  leur  a été  donné  par  la  natme 
comme  moyen  de  défense  contre  la  force  : 
c’est  cette  dernière  , qui  , si  souvent  pro- 
voque, par  ses  attentats  et  son  oppression  , 
les  ruses  de  la  l’oiblesse  , et  qui  commence 
ainsi  par  la  dépraver.  Les  feintes  larmes , 
l’accent  trompeur  de  la  voix  , l’arrangement 
du  maintien,  l’expression  de  la  physionomie 
la  plus  contraire  à ce  qu’elles  éprouvent, 
le  calme -perfide  dans  lequel  on  les  voit  inac- 
cessibles à la  plus  foible  émotion  5 les  faux 
transports  dont  elles  s’agitent  , le  jeu  d’une 
raison  égarée , alors  qu’elles  combinent  leurs 
plans  avec  le  plus  de  justesse  5 raffaissemeiit 
apparent  de  tous  les  sens  dans  l’instant  où 
il  n’y  a pas  une  seule  de  leurs  filtres  qui  ne 
voie  et  n’entende  : voilà  les  armes  que  la 
nature  a données,  je  le  répété,  à leur  foi- 
blesse  ; armes  qu’elles  manient  avec  la  plus 
dangereuse  habileté  , oue  la  force  ne  sauroit 
■jamais  leur  arracher  , mais  dont  il  est  pro- 
bable qu’elles  abuseroient  peu  , si  nous  ne 
les  contraignions  pas  si  fréquemment  d’y 
recourir.  T 3 
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Il  est  vrai  qu’on  peut  leur  reprocher  de 
les  employer  quelquefois  dans  une  sorte  de 
combat  où  nous  no  paroissons  pas  avoir  le 
premier  tort  de  l’attaque  , et  que  cette  pro- 
vocation leur  laisse  peu  d’excuse  j mais  ce 
défaut  encore , comme  tous  les  défauts  pos- 
sibles^ prend  son  origine  dans  l’abits  d’une 
qualité  dont  le  bon  emploi  anime  d’ailleurs 
tous  leurs  charmes  et  développe  toutes  leurs 
vertus  , dans  l’excessive  vivacité  du  désir  de 
plaire.  Il  falloit  ^ conformément  au  but  de 
leur  destination,  qu’elles  en  lussent  beaucoup 
plus  agitées  que  nous  : c’est  ce  que  demande 
Tordre  de  tous  nos  rapports  en  plaisirs  et 
en  bonheur  commun.  C’est  de  ce  désir  que 
se  forme  en  elles  le  plus  ravissant  des  con- 
trastes , et  presque  dans  le  même  regard  , 
entré  cette  coquetterie  qui  appelle , et  cette 
pudeur  qui  frémit  , et  repousse  si  Ton  ap- 
proche. Tant  que  ces  deux  sentiments  con- 
servent ce  qu’ils  ont  de  vrai  , nous  n’avoiis 
qu’à  remercier  le  ciel  de  leur  avoir  donne , 
en  les  réunisssaut  parleur  opposition  même, 
un  aussi  puissant  attrait.  Ce  n’est  pas  là,  sans 
doute  , ce  genre  de  coquetterie  dont  nous 
voulons  parler  , et  dont  nous  croyons  être  en 
•droit  de  nous  plaindre.  Non,  celle  que  nous 
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accusons  comme  défaut  , n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  ])remièrc  : elle  n’est  (|nc  l’eflét 
tl’une  excessive  vanité  , et  d’uu  faux  désir  de 
plaire,  qui  , aj^rès  avoir  fait  notre  tourment, 
ne  manque  pas  , à son  tour  , d’expier  tous 
ses  délits  dans  un  vide  affreux  5 c’est-à-dire  , 
en  un  seul  mot,  que  les  femmes,  qui  pour 
plaire  en  tout,  et  à tous  , jouent  ainsi  le 
sentiment  qu’elles  n’éprouvent  pas  , en  fei- 
gnant d’ailleurs  les  qualités  qu’elles  n’ont  ])as 
davantage  , finissent  par  déplaire  en  tout  et 
à tous.  Elles  doivent  donc  , et  pour  leur 
ju'opre  intérêt  , user  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  l’emploi  qu’elles  font  de 
tant  de  moyens,  qui  , sans  doute  , leur  ont 
été  accordés  pour  une  autre  fin , et  bien  se 
]->ersuader  qu’en  nous  trompant  , elles  se 
trompent  plus  cruellement  encore.  Il  n’y  a 
]îoint  de  vrai  bonheur  pour  elles  aux  déjiens 
du  nôtre  ; elles  pourront  bien  trouver  c[uel- 
ques  passagères  satisfactions  de  vanité  dans 
nos  nombreuses  défaites  5 mais  rien  ne  peut 
aller  à leur  cœur  que  les  vraies  et  pures 
jouissances  d'un  seul  triomphe. 

Quoique  les  tourments  et  les  funestes  ex- 
cès de  la  jalousie  et  de  la  vengeance  sem- 
blent nous  être  communs  avec  elles  , je  ne 

T 4 
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sei’ois  pas  éJoigné  de  croire  que  les  femmes 
en  sont  plus  cruellement  agitées  que  nous  ; 
car  elles  cjuo  uvejit  avec  plus  de  vivacité  la  sorte 
de  sentiment  qui  éveille  ces  deux  passions. 
En  effet,  lors  même  qu’elles  ne  partagent 
rien  de  ce  qu’elles  cherchent  à inspirer  , 
toute  rivalité  les  offense  et  les  blesse , par  cela 
seul  qu’elle  contrarie  ce  désir  excessif  de 
plaire  , dont  nous  venons  de  reconnoître  la 
continuelle  activité.  Si  cela  seul  suffit  pour 
les  rendre  alors  susceptibles  de  s’exalter  à un 
degré  dangereux,  que  ne  doit-il  pas  arriver 
lorsque  leur  cœur  est  déchiré  par  de  vérita- 
bles souffrances  ? C’est  alors  que  leur  ima- 
gination s’égare,  déprave  leurs  douces  vertus, 
détruit  jusqu’au  sentiment  de  leur  foiblesse , 
les  avensrle  sur  toutes  les  suites  funestes  de 

O 

cet  affreux  abandon  , enfin  , leur  donne  à 
la  fois  , et  le  courage  et  la  force  d’exécuter 
les  sinistres  projets  qu’elle  leur  inspire.  Des 
exemples  multipliés  à l’infini  ne  prouvent 
t|ue  trop  la  violence  avec  laquelle  cette  ter  - 
rible ]')assion  agit  sur  elles.  Aussi  est-ce  la 
seule  qu’elles  aient  à redouter  j la  seule  qui 
tienne  continuellement  pour  elles  à ce  be- 
soin d’aimer  et  d’être  aimées  , unique  mobile 
çt  fin  tout-à-la-fois  de  toutes  leurs  autres 
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affections.  Quant  à Ja  jalousie  qui  naît  de 
cette  sorte  d’ambition  que  nous  éprouvons, 
elle  leur  est  généralement  inconnue  comme 
la  cause  qui  la  produit.  Je  répéterai  des 
femmes  ambitieuses  à notre  manière , ce  que 
j’ai  dit  des  femmes  horriblement  braves  et 
grossièrement  exercées  , ou  ridiculement 
savantes  ^ ce  sont-là  de  ces  prodiges  qui  font 
exception  , et  qui  n’altèrent  en  rien  la  vé- 
rité des  principes  qui  conviennent  à toutes. 
Les  désirs  de  cette  passion  tiennent  toujours 
dans  leur  cœur  le  second  rane  , ils  n’ont 
peut-être  même  réellement  d’autre  activité 
que  celle  qu’ils  reçoivent  du  seul  qui  occupe 
le  premier  , du  désir  de  rapporter  tout  ce 
qu’elles  pourroient  acquérir  en  fortune  , en 
dignités,  à l’oiqetqui  a fixé  leurs  vœux  : ce 
n’est  que  sous  ce  rapport  qu’elles  peuvent 
être  tourmentées  du  défaut  de  succès.  En- 
core une  fois , lorsqu’elles  restent  telles  que 
la  nature  les  a faites , elles  ne  veulent  de 
gloire  que  la  nôtre  , ni  de  biens  que  ceux 
qu’elles  peuvent  partager  avec  nous. 

On  a remarqné  , et  l’expérience  n’a  que 
trop  justifié  cette  observation,  que  la  féinnie 
fpii  a une  fois  passé  les  bornes  où  les  pre- 
mières vertus  de  son  sexe  lui  disent  de  s’ar- 
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rêter  , y rentre  rarement  , et  que  l’entraîne- 
ment d’une  faute  à des  crimes  est  pour  elle 
beaucoup  plus  rapide  qu’il  ne  l’est  .pour 
l’homme.  11  semble  que  l’homme  peut  s’en- 
gager , jusqu’à  un  certain  point  , dans  la 
route  du  crime  par  une  suite  d’excès  pres- 
qu’insensibles  pour  lui  j car  les  passions 
fortes  tiennent  à sa  constitution  avec  tous 
les  moyens  qu’il  a de  les  satisfaire.  Pour 
se  rendre  coupable  , il  lui  suffit  de  se  laisser 
aller  un  peu  au-delà  de  l’emploi  juste  de  ses 
facultés  J il  ne  trouve  point  en  lui -même 
d’obstacles  qu’il  ne  puisse  vaincre  aisément , 
et  qui  , dès  les  premiers  pas,  l’avertissent  assez 
vivement  par  la  peine  qu’il  auroit  à les  sur- 
monter, du  danger  d’aller  plus  loin  ^ ainsi, 
ce  n’est  plus  très-souvent  , que  lorsqu’il  est 
déjà  dans  le  danger,  qu’il  le  voit,  et  que 
sa  réflexion  l’arrête.  Quelquefois  il  est  en- 
core à tems  pour  s’en  tirer  et  rentrer  dans 
l’ordre  , parce  qu’il  n’a  pas  encore  , en  cela 
seul  , dépravé  avec  dessein  sa  moralité  5 
parce  qu’il  n’est  encore  coupable  que  de  l’im- 
prudence avec  laquelle  il  s’est'’ avancé  , ou 
de  l’insouciance  avec  laquelle  il  a négligé  de 
se  contenir.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la 
femme.  Non  contente  de  tracer  autour  d’elle 
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les  limites  de  l’ordre  dans  lequel  elle  doit 
rester  , la  nature  y a élevé  des  barrières 
presqu’iiisurmontables  à sa  faiblesse.  Si  elle 
parvient  à s’élancer  au-delà  , elle  tombe  et 
roule  ainsi  de  chute  en  chute  sans  pouvoir 
retrouver  jamais  assez  de  force  , je  ne  dis 
pas  pour  les  repasser  de  nouveau  et  revenir 
au  point  d’oii  elle  est  partie  , mais  meme 
pour  se  relever.  Ces  barrières  sont  les  loix 
de  sa  constitution  et  les  vertus  qui  leur  sont 
si  étroitement  unies.  Il  faut  , pour  qu’elle 
arrive  à ce  point  d’une  faute  grave  , premier 
degré  du  crime  , qu’elle  perde  ses  qualités  de 
pudeur  , de  timidité  , de  commisération  , 
de  douceur  ; il  faut  que  dès  cet  instant  même 
elle  change  absolument  de  nature  , pour  en 
prendre  une  dont  il  est  impossible  désormais 
de  fixer  le  caractère  : bientôt  ce  n’est  plus 
ni  une  femme , ni  un  homme  , c’est  un  être 
effrayant , capable  de  tous  les  excès  , sur  le- 
quel la  moralité  n’a  plus  de  prise.  L’homme  le 
plus  dépravé  lui  est  inférieur  alors  en  férocité, 
il  recule  à son  aspect,  et  devient  sensible,  pour 
•la  première  fols,  peut-ê-tre  , à l’horreur  qu’ins- 
pire le  crime.  Telles  sont  , hélas  ! pour  les 
femmes,  les  suites  épouvantables  de  tout  oubli 
volontaire  de  leurs  premiers  devoirs. 
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Si  l’on  excepte  les  maladies  et  les  infirmités 
fjui  tiennent  particulièrement  à leur  orga- 
nisation comme  femmes  , et  celles  de  ce 
même  genre  qui  ont  le  plus  fréquemment 
pour  causes  les  vices  de  leur  conduite  , elles 
]* ouissent  généralement  d’une  santé  plus  assurée 
que  la  nôtre.  Ici,  comme  dans  tout  le  reste, 
c’est  leur  foiblesse  qui  devient  le  principe  de 
leur  force  : la  souplesse  de  leurs  organes 
fait  qu’elles  échappent  à l'action  de  ces  mala- 
dies qui  ne  causent  tant  de  ravages  dans 
la  constitution  de  l’homme  que  par  la  résis- 
tance même  qu’elle  leur  oppose  : elles  en  sont 
donc  moins  violemment  et  moins  fréquemment 
frappées  que  nous.  Lorsqu’elles  ont  une  fois 
passé  le  terme  où  leur  destination  , comme 
mères  , est  remplie  , elles  sont  exposées  à 
peu  d’accidents  , et  parviennent  , souvent 
même  sans  de  graves  incommodités  , à la 
dernière  vieillesse.  Il  semble  que  la  nature 
veuille  les  dédommager  par  de  longs  joui’S 
de  repos  , des  fatigues  inséparables  de  l’ac- 
quit de  leurs  premiers  devoirs.  Ici  encore 
nous  retrouverons  la -durée  et  les  pures  jouis- 
sances de  la  vie  s’unir  à l’ordre  de  nos  obliga- 
tions. 

Ainsi,  cette  époque  que  je  ne  sais  quel 
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auteur  a si  durement  appelle  V enfer  des 
femmes , ne  peut  recevoir  une  aussi  fâcheuse 
dénomination  que  pour  celles  qui  ont  cru 
que  la  seâson  des  fleurs  seroit  éternelle  , et 
qui  n’ont  pas  songé  qu’elle  n’étoit  destinée 
qu’t'i  préparer  la  saison  des  fruits  5 qui  ont 
épuisé  le  printems  de  leur  vie  en  faux  plai- 
sirs , et  qui  n’ont  rien  fait  pour  le  bonheur. 
Celles-là , sans  doute  , sont  fort  à plaindre  ; 
au  tourment  des  infirmités  qui  les  obsèdent, 
vient  se  joindre  celui  des  regrets  le  plus  pro- 
fondément sentis.  Le  tems  a emporté  avec 
leurs  charmes  toutes  leurs  illusions  ; leur 
beauté  détrônée  n’a  plus  d’adorateurs  5 c’est 
en  vain  qu’elles  cherchent  à en  rajeunir 
quelques  traits  : ces  tristes  efforts  ne  servent 
qu!à  ranimer  le  cruel  sentiment  de  toutes  les 
pertes  qu’elles  ont  faites.  Plus  , hélas  ! oiit 
met  d’art  à réparer  et  à faire  valoir  des  ruines , 
plus  on  rend  de  vivacité  aux  souvenirs  d’un- 
empire  qui  n’est  plus  , lorsque  rien  ne  peut 
le  remplacer.  Ce  n’est  pas  que  le  tems  ne 
traite  aussi  sous  ce  rapport  , avec  la  même 
rigueur  , celles  qui  ont  le  plus  fidellement 
respecté  les  loix  de  l’ordre  dans  lequel  la 
nature  les  avoit  placées.  Sans  doute  leur 
beauté  a cédé  à cette  terrible  puissance.  Mais 
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comme  elles  s’étoient  occupées  du  soin  d’ac- 
quérir d’autres  avantages  qui  pouvoient  lui 
résister  et  s’allier  à jamais  avec  les  souvenirs 
de  leurs  jours  les  plus  brillants  , elles  n’ont 
fait  que  changer  d’empire  : à celui  de  leurs 
premiers  charmes  succède  celui  de  nouvelles 
vertus,  toujours  accompagnées  des  grâces  de 
cet  esprit  facile  que  rien  ne  flétrit  , si  ce 
n’est  son  mauvais  emploi.  Oui  , c’est  dans 
ce  genre  sur-tout  que  les  femmes  se  conser- 
vent beaucoup  plus  Ion  g- teins  que  nous. 
La  physionomie  de  leur  esprit,  si  j’ose  ainsi 
m’exprimer  , ne  vieillit  pas  , on  la  retrouve 
toujours  la  même.  Il  en  est  ainsi  encore  de 
la  gaîté  , de  la  fraîcheur  de  leur  imagina- 
tion , qui  , chez  elles  , ne  s’éteint  guère 
qu’avec  la  vie.  Nous  sommes  , au  contraire  , 
plus  difficiles  à reconnoître  à mesure  que 
nous  nous  courbons  sous  le  poids  des  années  : 
on  nous  retrouve  moins  les  traits  de  notre 
premier  caractère  : nous  devenons  plus 'mo- 
roses, plus  inquiets  , il  semble  que  toxit  ce 
que  nous  avions  en  force  se  soit  cliangé  en 
dureté  3 nous  sommes  moins  sensibles  aux 
doux  souvenirs  de  la  jeunesse  j elles  leur 
font  toujours  le  meme  accueil  : un  conte 
malin  éveille  encore  leur  gaîté  j elles  retrou- 
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vent  encore  quelques  larmes  pour  un  récit 
touchant  : aussi  le  goût  viendra-t-il  toujours 
les  consulter  comme  ses  oracles  j les  arts 
s’empresseront  autour  d’elles  , et  ne  croiront 
à la  durée  de  leurs  succès  qu’ autant  qu’ils 
les  auront  vues  leur  applaudir  : la  beauté  elle- 
même  s’efforcera  de  mériter  leurs  suffrages, 
et  n’aura  de  vraie  confiance  que  dans  ceux 
qu’elle  aura  pu  en  obtenir.  Elles  seront  tou- 
jours également  sensibles  au  plus  léger  défaut 
d’égards  , non  en  raison  seulement  de  leur 
âge  , mais  ce  sera  comme  femmes  qu’elles 
s’en  trouveront  offensées.  Le  respect  dû  à 
ce  titre  sacré  est  toujours  celui  qu’elles  exi- 
gent et  qu’elles  ont  droit  d’exiger  : elles  en 
pardonnent  difficilement  l’oubli.  Dans  quel- 
que tems  que  ce  soit  , les  moindres  fautes 
de  ce  genre  blessent  profondément  en  elles 
un  secret  sentiment  de  dignité  qui  ne  les 
abandonne  qu’à  leur  dernier  soupir. 

Heureuse  celle  qui  , en  regardant  cet  âge 
comme  le  terme  de  toutes  les  illusions  , l’a 
toujours  vu  aussi  comme  le  but  où  elle  devoit 
recevoir  le  prix  de  sa  longue  course.  Son 
espoir  ne  sera  pas  trompé.  Elle  y trouvera 
l’acquit  de  toutes  les  promesses  faites  à la 
vertu.  Les  douces  images  des  jours  si  rapides 
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et  si  purs  de  son  premier  règne  , rev'ieii* 
droiit  encore  planer  sur  sa  pensée , pour 
enchanter  ses  derniers  souvenirs.  Elle  verra 
ses  charmes  se  retracer  dans  les  traits  de  ses 
hiles  ; on  diroit  qu’elle  n’a  fait  que  les  leur 
céder  pour  un  jour  de  fête  , comme  ces 
voiles  et  tous  ces  ornements  dont  elle  formoit 
autrefois  sa  parure  î Qu’auroit-elle  donc  à 
regretter  ? Rien  de  ce  qui  est  perdu  pour 
tant  d’autres  ne  l’est  pour  elle.  Oui,  beauté, 
grâces  , talents  , le  tems  Ird  a fidellement 
rapporté  dans  ses  enfants  tout  ce  qu’il  avoit 
paru  lui  enlever  5 elle  va  renaître  en  eux  , 
à jamais  , heureuse  de  sentir  que  c’est  le 
fidelle  accomplissement  de  tous  ses  devoirs 
qui  leur  assure  ce  brillant  héritage. 


FIN. 
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